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SYRIE. 



Le 8 septembre au soir, je quittai Damas pour 
continuer mon voyage, et je me décidai à me ren* 
dredirectement â Jérusalem, en parcourant la Syrie 
dans sa longueur. 

Nous suivîmes d'abord d'assez près M murs de 
Damas, dont nous tournâmes l'extrémité sud 9 c'est 
de ce côté que les croisés en firent le siège , sans 
pouvoir s'en rendre les malÈres. A quelque distance 
de la ville, mon guide me montra rendrait où saint 
Paul , frappé par une vision miraculeuse , fut ren- 
versé de son cheval et se réfugia dans un soutèr^ 
rain; c'est là qu'éciairé par la grâce, il devint 
chrétien. 
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Tïous aVions toujours voyagé au milieu d'un pays 
riche et bien cultivé , et le soir nous campâmes 
proche de Dorca, dernier village de cet oasis ad- 
mirable, dont la ville de Damas est le centre. D'im- 
menses troupes de chacals vinrent toute la nuit 
rôder autour de nous, en poussant ces cris lamen- 
tables et perçants qui ressemblent si fort à la voix 
humaine. 

Le 9 nous traversâmes, dans la matinée, un pays 
qui serait d'une extrême fertilité s'il était cultivé ; 
, les terres sont d'une bonne qualité, et il est arrosé 
' par une jolie rivière. Le même massif de montagnes 
donne naissance au Jourdain et à cette rivière, 
dont les sources , voisines de celles de ce fleuve 
célèbre, se trouvent placées près de Nasbeia. Elle 
coule d^abord dans la délicieuse contrée de ce nom; 
plus tard, elle va porter le tribut de ses eaux à 
Farrosement des jardins qui environnent Damas. 
Nous avions tous ces riants pays à notre droite , 
fi nous laissions sur notre gauche les belles et 
vastes campagnes du pays de Horan , où Job pos* 
•édaît de si grandes richesses : aujourd'hui , elles 
ne seraient pas moins fertiles , si la culture venait 
les mettre en valeur. 

Après le village de Jassa , où nous fîmes une 
halte de quelques heures , et qui parait être Tan- 
cienne ville de Suete , d'où tirait son nom ce pays 
vaste et aride qui sépare les montagnes à l'est du 
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Jourdain, des terres de Horan, nous entrâmes dans 
une horrible et immense plaine de rochers. Elle 
est entièrement composée de matières volcaniques, 
dont la décomposition est plus ou moins avancée. 
Ce sont des laves pareilles à celles que Ton voit 
aux environs du Vésuve et de TEtna. Nous, dres- 
sâmes nos tentes dans une espèce d'entonnoir, 
qui, très-certainement, a été la bouche d'un cra- 
tère. Ce campement fut un des plus tristes et des 
plus misérables de tout mon voyage : un peu de 
mauvaise eau, contenue dans une citerne, en fai- 
sait toutes les ressources. 

Le 10, en continuant notre route, nous travers 
sâmet un terrain de même nature, mais qui n*était 
pas entièrement dépourvu de végéta tion^ et où l'on 
trouve un ass6z grand nombre de chênes ; des pas- 
teurs turcomans le parcouraient avec leurs trou- 
peaux. Enfin, nous atteignîmes le Jourdain, et je 
me déterminai à achever la journée et à demeurer 
la nuit sur ses bords. Je passai le pont de J«cOb , 
et je campai sur la rive droite. 



- Le Jourdain servait autrefois de limite au 
roy<aunM latin de Jérusalem, du côté de Damas, et 
formait sa frontière militaire. Cette ligne défensive 
se composait de la mer Morte, du haut et bas Jour- 
dain, de la mer de Galilée et du lac de Houle. 

Au pied d'un contrefort de F Anti-Liban, à la 
source même du Jourdain , existait une forteresse 
gardant le débouché , qui , de ce côté , conduit à 
Damas ; elle faisait la tète de la ligne de défense. 
Cette forteresse s'appelait anciennement Panias, 
du nom d'une caverne consacrée au dieu Pan, et 
d'où sort la principale source du Jourdain. Les 
Arabes ont converti son nom en celui de Banias, 
qu'il porte maintenant. Cette place, successivement 
défendue par les chrétiens , assiégée et prise par 
les Musulmans, reprise par les croisés, eut une 
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fortune variablei parce qu'elle était également pré- 
cieuse pour la défensive et pour Toffensive des 
armées opposées. 

Le centre de la ligne militaire du Jourdain fut 
couvert , pendant quelque temps , par une forte- 
resse placée en avant, et à peu de distance du fleuve» 
sur la rive gauche; précisément à Tendroit où, 
depuis, un grand kan, en partie ruiné aujourd'hui, 
a été bâti près du pont de Jacob : c'est Baudoin IV 
qui la fit construire. Elle fut assiégée deux fois, et 
enfin prise par Saladin. 

Cette forteresse et celle de Panias étaient confiées 
à la garde des templiers. En arrière étaient placées 
les villes fortes de Safad et de Tibériade; la fi'on- 
tière présentait ainsi un bon ensemble de défense. 

La vallée du Jourdain a été souvent arrosée de 
sang humain. Depuis le temps des patriarches jus- 
qu'à nos jours , elle a fréquemment fourni des 
champs de bataille. G*est au-dessus du lac Houle, 
entre le ruisseau de Dan, appelé aussi le petit*Jour- 
dain , qu'Abraham surprit les quatre rois et les 
défit. C'est encore au-dessus du lac Houle , à peu 
de distance de l'endroit où nous nous trouvions, 
que Jonathas, l'un des Machabées, battit et mit en 
fuite l'armée nombreuse de Démétrius-Nicator, 
Chaque pas rappelle les combats des croisés, tou- 
jours leur courage, quelquefois leurs malheurs. 
Baudoin II, roi de Jérusalem, fut battu par Monduc, 

1. 



10 LI JOVIDATlf. 

Soudan de Mosul, sur le Haut-JourdaiQ. Les mèmea 
Ueiix virent la défaite de Baudoin III , et celle de 
Baudoin IV, vaincu par Saladin. Beaucoup d'autres 
combats furent livrés jusqu'à ce qu'enfin le désastre 
de Tibériade, où Guy de Lusignan fut fait prison^ 
nier, entraîna la chute du royaume de Jérusalem. 
. Le Jourdain est très-peu large, mais tl a une 
grande profondeur : on peut le comparer à la Seine 
au-dessus de la ville de Troyes. On le passe sur uq 
fort beau pont qui a trois arches en ogive et d'une 
architecture gothique. 

Arrivé sur les bords de ce fleuve, témoin de tant 
de saints prodiges, je me plongeai dans ses eaux« 
11 me semblait qu'en touchant cette terre sacrée, 
berceau de notre croyance ; de cette religion su- 
blime qui rendit à l'homme sa dignité première , 
que l'abus de la force lui avait enlevée $ qui donna 
des droits à la faiblesse et lui assura une protection 
efficace ; plaça l'humanité dans une région supé- 
rieure et lui promit de hautes récompenses; adoucit 
ses soufl^rances, en les sanctifiant; de cette religion 
qui fut enfin le principe de la civilisation moderne; 
il me semblait , dis-je , qu'en ce moment je com- 
mençais une nouvelle vie. 
. Depuis le Jourdain jusqu'à Jérusalem; jusqu'à 
Ébron,jnaison d'Abraham ; jusqu'à la mer Morte, 
où le Courroux de Dieu se déploya ; jusqu'à la 
vallée de Thérébinte, théâtre de la gloire et de 
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rhérolsme de David ; on ne voit que des lieux qui 
rappellent les plus grandes scènes du passé. Des 
noms que notre enfance a prononcés avec un re- 
ligieux respect retentissent presque seuls à notre 
oreille ; on vit avec les patriarches , avec les pro- 
phètes , avec les miracles : Tâme s'abandonne na- 
turellement à la réflexion, à une pensée méditative, 
à une douce et sainte mélancolie; là on. respire 
dans une atmosphère de piété qui semble agir sur 
tout. Dans aucun pays les croyances ne sont aussi 
vives, et chaque religion est professée sur cette 
terre avec ardeur. Juifs, chrétiens, musulmans, 
tous ont une égale ferveur, et il semble que la 
puissance particulière de la Judée soit de disposer 
le cœur de Thomme à se mettre en rapport et à 
«ntrer en communication avec la divinité. 



Après avoir puisé de l'eau du Jourdain, pris des 
ros<^aux et des papyrus, qui croissent en grand 
nombre sur ses bords, le 11 au matin, je me mis en 
route pour Tibériade. Je me trouvais sur le terri* 
toire de la tribu de Nephtali, après avoir traversé 
celui de la tribu de Menasses. Ce pays suit la rive 
droite du Jourdain. Il est sec et pierreux : cepen- 
dant on trouve fréquemment des terres fertiles, et 
elles seraient propres à toute sorte de culture , et 
l»articulièrement à celle du coton ; mais il n*y a 
pas de bras pour en tirer parti, et elles restent en 
friche. 

Nous allâmes au «puits de Joseph. C'est un lieu 
de repos , créé pour soulager les voyageurs. G*est 
là, dit-on, que Joseph fut descendu dans une ci- 
terne, par ses frères, et vendu à des marchands 
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égyptiens» La tradition a consacré ainsi cet endroit, 
et les recherches géographiques ne la contrarient 
pas, car elles placent â peu de distance la plaine 
de Dothain, où la Genèse dit que Joseph ren- 
contra ses frères. Je m'y arrêtai un moment pour 
méditer sur les souvenirs qu*ici chaque pas ré- 
Teille. 

Je continuai ensuite mon voyage et je rencon- 
trai sur la route le neuvième régimentde chasseurs, 
au service de Méhémet-Ali. Ce corps, entièrement 
composé de Turcs engagés volontairement , s'était 
distingué pendant la guerre. Il y avait peu d'ordre 
et de régularité dans sa marche et dans sa tenue ; 
mais sur la figure des soldats , je remarquai tous 
les signes de la résolution et du courage. Un Italien, 
ayant servi autrefois dans l'armée française, et qui 
était attaché au régiment en qualité d'instructeur, 
me donna des renseignements assez satisfaisants 
sur ce corps. 

Nous descendîmes des hauteurs : parvenus sur 
les bords du lac de Tibériade, nous le contournâmes 
pendant deux heures, et après une marche de huit 
heures, à partir du pont de Jacob, nous arrivâmes 
à Tibériade. 

Cette mer de Galilée forme un des plus beaux 
lacs que Ton puisse voir ; sa grande étendue , la 
limpidité de ses eaux, les montagnes qui l'environ- 
nent, et qui toutes sont fertiles et seraient suscep- 
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tibles de la plus riche culture, font de cette contrée 
» un pays où la nature semble s'être plu à prodiguer 
ses dons. 

Autrefois une nombreuse population habitait les 
bords de ce lac; treize villes florissantes y étaient 
bâties : aujourd'hui Tibériade est une réunion de 
cabanes infectes, qui tombent en ruine, et où la mi- 
sère se montre ayec tout ce qu'elle peut présenter 
de plus triste et de plus dégoûtant. Une enceinte 
fortifiée, qui date du moyen âge, est cependant en* 
core assez bien conservée. 

Cette Tille , qui appartenait au comte de Tripoli, 
fut témoin de la longue lutte des croisés , qui dé- 
fendaient le royaume de Jérusalem contre les Mu- 
sulmans; elle était leur point d*appui. C'est dans 
son voisinage que furent livrés une multitude de 
combats^ et presque sous ses murs qu'eut lieu la 
dernière catastrophe. 

Après un grand laps de temps les Français re- 
parurent sur le même théâtre de guerre. Tibériade 
vit aussi les exploits des troupes de l'armée de 
l'Orient. En 1799, pendant le siège de Saint-Jean- 
d'Acre, le grand-visir flt une démonstration offen- 
sive et se porta dans la plaine d'Ësdrelon, en avant 
de Nazareth : le général Bonaparte marcha â lui 
avec quatre à cinq mille hommes , le battit en vue 
du Mont Thabor , et notre cavalerie poursuivit les 
Turcs jusqu'à Tibériade, qui lui ouvrit ses portes, 



et de là jusqu'au pont de Jacob , sur le Jourdain , 
où elle acheva leur dispersion. 

Nous campâmes hors de la ville , sur le bord du 
lac qui nous fournit un repas délicieux. C'est là que 
saint Pierre fit la pèche miraculeuse, rapportée par 
l'Écriture. Le poisson s'y trouve dans une abon- 
dance si prodigieuse, que dans les tempêtes il vient, 
en grande quantité, échouer sur lacdte.M. le comte 
d'Estourmel, qui m'a précédé sur ces lieux, et que 
le mauvais temps a forcé de rester plusieurs jours 
a Tlbériade, m'a dit avoir été témoin de ce phé* 
nomène. Deux barques seules étaient dans le port : 
il n'y en a pas d'autres sur toute cette côte. 

Quelques pauvres Turcs , quelques Juifs, plus 
pauvres encore, habitent Tibériade, et représentent 
la population florissante qui couvrait autrefois la 
contrée. Je trouvai là un Juif de Brody , qui nous 
offrit ses services et nous fut utile. 

Beaucoup de Juif^ quittent l'Europe pour se ren- 
dra dans ce canton. Ce n'est pas à Tibériade même 
qu'ils s'établissent, c'est à Safad, petite ville située 
à quelques lieues, sur le sommet du plateau. C'est 
là que les Juifs croient que le Messie doit venir, 
c'est là qu'ils l'attendent avec confiance. De toutes 
les parties du monde il en arrive à Safad; ils vien- 
nent terminer leur vie dans cette ville qui doit un 
jour, selon eux, briller d'un vif éclat et devenir le 
chef-lieu de leur puissance. Quelle foi profonde pé- 
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nètre encore les Juîfo, et avec quelle constance ils 
refusent de reconnaître la main qui les a frappés , 
et dont le signe se montre partout! 

J'allai visiter des eaux thermales à peu de dis- 
tance de Tibériade , et que Ton dit fort salutaires. 
Elles sont situées sur les ruines de l'ancienne 
Ematts. Des colonnes nombreuses, et d'autres ves- 
tiges de la splendeur de cette ville, frappent encore 
les yeux. Ces eaux ont une température de soixante 
degrés ; elles renferment une grande quantité de 
muriate de soude, de sulfate de soude , de nitrate 
de potasse et de gaz sulfureux. Un établissement 
de bains , en mauvais état , existait il y a quelques 
années; Ibrahim-Pacba , depuis qu'il occupe ce 
pays , en a fait construire un nouveau qui est fort 
beau. 

On ne saurait trop admirer les vastes contours 
de la mer de Galilée ; ils seraient admirables, s*i1s 
étaient peuplés et cultivés; mais, dans une éten- 
due de cent quatre-vingts milles, qui forme son 
développement, à peine compte- 1- on deux mille 
habitants. 




Le 12 je partis de grand matin pour me rendre 
à Nazareth, en allant visiter auparavant le Mont 
Thabor , où se fit le miracle de la transfiguration. 
Je passai à peu de distance du village de Gana , 
théâtre d*u^ autre miracle. Je traversai constam- 
ment un pays favorisé par les dons de la nature, 
et qui ne demande que des habitants pour redeve* 
nir riche. 

Nous nous arrêtâmes au Mont Thabor. C'est une 
montagne en forme de cône tronqué, qui est isolée, 
â rentrée de la vaste plaine d'£sdre1on, et ne se 
lie d^aucune manière, aux chaînes voisines. Son élé- 
vation est de quatre cents toises environ , au-des* 
sus du niveau de la campagne. De vieux arbres, 
des chênes verts , clair-semés, en couvrent la sur- 
face ; les pentes , et le ])lu(eau , de mille toises de 
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loor à pco prés , qui ccforoone le sonmet, soot 
aecidaitelkment oillÎTës. Ua ffiMt el na coDTcnl y 
nistaient aotrefbis , mais à présent Q en reste à 
peine qnelqoes légers indices. Do sommet du Mont 
Tbabor la me embrasse les vastes plaines de rinié> 
riear de la Syrie; â Fonest le rerers du mont Car- 
mel, an midi one suite de Tallées , qoi condniseot 
à Jérusalem; à l'est, on a à ses pieds la Tallée du 
Jourdain et les plaines qoi mènent à Damas; au 
nord, enfin , rAnli-Liban. 

Après neuf heures de marche noos arrirâmes à 
Nazareth. Cette yille est sitoée ao deroier échelon 
de la chaîne de montagnes venant de FAnti-LibaD , 
et qoi forme , avec le mont Carmd , b vallée du 
Coppa , 00 de Fancien fleuTC Hélus , et qoi conduit 
â Saint-Jean-d*Acre. Qoelqoes milliers de chrétiens 
et quelqoes Tores , population considérable pour 
le pays, habitent Nazareth. Cette petite Tille est 
placée sur un amphithéâtre au fond d*un rentrant 
et séparée de la plaine par un défilé. 

Les maisons sont en pierre , et en assez bon état. 
Il y a uni belle fontaine à Feutrée, et au moment 
où Je passais , plusieurs femmes, qui me parurent 
Jeunes et belles. Tenaient en portant aTec beaucoup 
de grâce des cruches sur leur tète , y chercher de 
Feau. Je crus Toir les filles de Madian. 

Je me dirigeai sur le monastère des moines de 
la Terre Sainte, où , suivant Fusage des voyageurs 



catholiques , j'allai réclamer l'hospitalité. G*eftt tine 
belle îQstîtation que celle qui protège ainsi rbomme^ 
que des sentiments religieux , ou d'autres intérêts, 
appellent dans ces contrées lointaines , au milieu 
d'un peuple farouche, souvent cruel, et»toujours 
]>auTre et misérable. C'est une noble manière de 
servir Dieu, que de s'expatrier pour se consacrer 
aux devoirs de piété et d'humanité, que ces bons 
moines accomplissent avec constance et dévouement. 
Quoi qu'on en ait dit , ils vivent au milieu de dan- 
gers et de privations de toute espèce. La prière et 
l'exercice de la charité , voilà tout ce qui remplit 
leur vie; et le sentiment du bien qu'ils font cha- 
que Jour est leur seule récompense ici bas» 

Ces pieux cénobites étaient à Téglise au moment 
où nous arrivâmes. Celui d'entre eux qui est chargé 
de recevoir les étrangers vint aussitôt qu'il fut in- 
struit dé notre présence; une porte revêtue de ftr, 
et de trois pieds de haut, s'ouvrit , et nous fûmes 
admis. 

J'allai d'abord à l'église pour visiter lesàiictuaire, 
situé au-dessous du cœur ; un autel , que décorent 
des fleurs toujours fraîches , y est élevé. C'est dans 
cette grotte qu'une vision céleste vint jadis annon« 
cer à la sainte Vierge ses hautes destinées. 

Après avoir pris possession de mon logement , 
je me fis conduire dans les divers lieux consacrés 
par la religion. Je vis l'endroit où était placée la 
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demeure de saint Joseph, et Tatelier oii il trafail- 
lait. Les constructions qu'on y remarque semblent 
appartenir aux temps les plus reculés. On a élevé 
la une chapelle où Ton dit la messe une fois par se- 
maine. 

Un autre lieu , qui a reçu une destination sem- 
blable, et qu'on désigne sous le nom delà sacristie, 
renferme une table de pierre taillée dans un rocher, 
sur laquelle on dit que Notre-Seigneur mangea 
arec ses disciples , peu ayant sa mort ; enfin ce 
qu'on appelle. la synagogue était l'école des jeunes 
Hébreux. Ce fut là que Jésus*Christ enfant , ayant 
discuté avec les docteurs , une dispute survint à la 
suite de laquelle il fut sur le point d'être jeté dans 
un précipice et forcé de prendre la fuite. Tous ces 
lieux sont Fobjet d'une vénération particulière et 
employés au culte divin. 

Je visitai ensuite l'intérieur de la ville, et je cher- 
chai à me rendre compte du fait d'armes qui s*y 
est passé en 1799. L'armée turque venait de Damas, 
au secours de Saint Jean-d' Acre assiégé. Le géné- 
ral Bonaparte avait posté en observation , à Naza- 
reth , le général Junot , avec trois cents hommes 
d'infanterie, et cent quatre-vingts chevaux. Les 
Turcs se présentèrent devant Nazareth et furent re- 
poussés; le lendemain, le général Bonaparte, qui 
avait marché rapidement par la vallée du Goppa , 
déboucha sur les derrières de l'armée turque , l'at- 
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taqua -inopiaéinent et la mit en fuite , apris un 
ehoc de quelques minutes. 

On a peine â comprendre comment le général 
Jiinot, avec une poignée de monde, dans un lieu 
qui o£Freune assez bonne position , mais qui , pour 
être occupé convenablement , exigait des forces an 
moins quadruples de celles quMl avait , et si loin 
de tout secours , ne fut pas enlevé. Sans vouloir 
diminuer la gloire qu'il acquit dans cette drcon» 
stance, il faut pour expliquer ce qui se passa, sup- 
poser que Tennemi fitseulement une démonstration, ' 
une simple reconnaissance ; et qu'il n'attaqua les 
troupes françaises, en position et appuyées aux prin- 
cipaux édifices, qu'avec de la cavalerie. Souvent la 
gloire de la défense résulte de la faiblesse de Tattaque. 
Quoi qu'il en soit, Junot resta maître de son terrain, 
et l'armée française arriva à temps pour le dégager. 

L'armée turque était rassemblée dans un vaste 
bassin, entouré par les montagnes de Naxareth,. le 
Mont Garmel , le Mont Thabor , et le Mont Hermon. 
Notre attaque fut dirigée sur les villages de Foulé 
et d'Ât-Foulé. Les Turcs, enfoncés, se dispersè- 
rent; une partie se retira sur le Haut-Jourdain , 
l'autre sur Naplouse et Jérusalem. 

Le récit que me fit le général Bonaparte , à son 
retour de Syrie , cadre parfaitement avec la situa- 
tion des lieux. Il ajouta qu'un petit nombre découpa 
de canon avait suffi pour lui donner la victoire. 
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le .traversai toute cette plaine d*£aârelon , qu^ 
est de la plus grande ferlilité; mais c'est un don de, 
la nature dont personne ne profite. Il n'y a pas la 
cinq centième partie de la surface qui soit cultivée:, 
les herbes hautes et épaisses , qui la couvrent et 
naissent d'elles-mêmes, restent sans emploi, sans 
qu'il y ail des troupeaux pour les consommer; elles 
ne servent qu'à fertiliser de nouveau la terre » qur 
les produit inutilement. 

. Cet état de choses est le résultat des désordres t 
qui 9 depuis un si grand nombre d'années, ne ces- 
sent de désoler ces contrées. Là où la nature est 
prodigue de ses richesses , là où l'homme trouve- 
rait une large récompense d'un médiocre travail , 
il s'éloigne : car là aussi est le danger. Un pays ri- 
che et fécond , est ordinairement ouvert, dès lors 
go peut le parcourir avec facilité, et les oppres- 
seurs peuvent s'y rendre à tous les moments : l'at- 
taque y est aisée, la défense difficile; tandis que dans 
les paysde montagnes, au milieu des rochers, la dé- 
fense est facile et d'un succès pour ainsi dire assuré. 
Si h terre cultivable est peu étendue, si les produits 
sont faibles, au moins leur conservation est garantie» 

Il arrive de même que des villages sont bâtis de 
préférence loin des sources qui donnent de la bonne 
eau , et que les habitants aiment mieux être contraints 
au travail pénible et journalier d'aller la chercher 
à une grande distance, que de demeurer sur les 
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lieux où des étrangers, qu'ils redoutent, seraient 
attirés par les mêmes avantages. C'est donc le rai- 
sonnement et l'instinct qui amènent les peuples 
malheureux dans ces endroits retirés et abruptes , 
et par les mêmes motifs que , dans un pays com- 
posé de plaines et de montagnes , toute la popula- 
tion se retire dans ces dernières. Il faut que la 
protection vigilante de l'autorité , la main efficace 
dugouYcroement, se fassent sentir, pour que les 
plaines soient habitées avec sécurité. 

Trop souvent dans mon voyage j'ai pu vérifier 
la justesse de ces observations. Ainsi la magnifique 
plaine d'Ësdrelon est déserte ; ainsi le plateau de 
la rive droite du Jourdain et les bords du lac de 
Tibériade sont déserts ; la Cœlé-Syrie est inculte et 
ne renferme que des pasteurs ; il en est de même de 
la plaine d'Antioche, que Ton dit être la plus fertile 
du monde ; tandis que le Liban est extrêmement 
peuplé, et que le pays âpre et difficile de Naplouse 
est rempli d'habitants. i 

Partout et constamment les mêmes. causes pro- 
duisent les mêmes effets^ l'état des choses. actuel 
est donc l'expression des désordres dont TOrient, 
depuis tant de siècles, n'a pas cessé un moment 
d'être le théâtre. Si les œuvres de Méhémet-Ali, 
si l'admirable police qu'il a établie dans les pays 
soumis à son pouvoir lui survivent, tout prendra 
une nouvelle face dans ces contrées. 



Après avoir franchi rimmenfte plaine (rEsdrelon, 
nous campâmes au pied des montagnes que nous 
avions à traverser pour nous rendre à Jérusalem. 
Cest au village de Jenni que nous dressâmes nos 
tentes. Ce lieu est riant; il y a des eaux vives et de 
beaux pâturages, qui y avaient fait rassembler une 
grande quantité de chevaux, levés dans ce pays, 
pour servir â la remonte de la cavalerie. Le cheik 
du village m*offrit tous les secours dont je pouvais 
avoir besoin , et me fit fournir des gardes pour la 
sûreté de nos équipages pendant la nuit. Plusieurs 
officiers européens, qui étaient à ce dépôt, vinrent 
me saluer; entre autres un médecin italien. L'Orient 
renferme un assez grand nombre de ces individus , 
dont la vie a été bouleversée par les révolutions, 
ou compromise par quelques actes politiques, qui 
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sont Tenus y chercher un asile et du p&in. Quel- 
ques-uns y ont trouvé la grandeur et la fortune. 
Les conversations que j'avais avec les Européens 
étaient instructives pour moi. Il y a d'ailleurs tant 
de charmes à rencontrer loin de son pays des gens 
qui ont des souvenirs communs, un même langage, 
et qui comprennent nos mœurs et notre manière 
de sentir et de juger ! 

Lors de la dernière révolution qui a éclaté à 
Naplouse et à Jérusalem, les rebelles s'étaient réu- 
nis au village de Jenni. Ibrahim-Pacha les y châtia 
sévèrement. 

Je partis le lendemain , 14 septembre , de grand 
matin. Nous marchâmes à travers un pays fbrt dif- 
ficile , dont la population , assez considérable , ha« 
bile les parties les plus âpres et les plus retirées, 
et où elle cultive avec soin des champs peu étendus, 
entourés de rochers. Nous nous arrêtâmes à Na- 
plouse. Cette petite ville est située dans une gorge 
étroite, mais ornée de riches plantations; son as- 
"^pect extérieur est charmant. Il est vrai que rien ne 
saurait faire deviner, à celui qui ne l'a pas éprouvée, 
la séduction qu*exerce la vue d'une réunion de 
beaux arbres sur un voyageur traversant, au milieu 
de l'été, les contrées brillantes de TOrient. 

Avant d*entrer dans la ville, nous f imes une halte 
de quelques heures au bord d'une jolie fontaine , 
bien ombragée. Ce lieu était délicieux. Quelques 
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femmes de Naplouse vinrent 8*y liTrer â leiirt tra« 
xàux de ménage. Nous les abordâmes , et elles s*en« 
tretinrent avec nous sans difficulté » mais toigours 
en conserTant leurs roiles. Une d'elles , accompa** 
gnée de deux jolis enfants , dont l'un était d'une 
exigence et d'une tyrannie qui ne pouvaient lasser 
la tendresse et la douceur de sa mère , attira partie 
culièrement mon attention ; J'éprouvais pour elle 
de l'intérêt* Une femme turque s'en aperçut, et , 
voulant l'accroître, elle me dit, en me montrant 
sa c<nnpagne : u Elle est des. vôtres, elle est chré- 
tienne. » Il y a quelque chose de primitif et de vrai 
dans cette division qui classe les peuples par croyan- 
ces. Cette manière d'envisager Texistence , la sim* 
plifie et lui donne de la dignité. Les paroles de 
la femme turque produisirent leur effet et je don- 
nai quelques pièces de monnaie à ma co-religion- 
naire. 

Naplouse est l'ancienne Samarie , ou du moins 
elle touche immédiatement au terrain sur lequel la 
ville antique était bâtie. 

Samarie fût la capitale du royaume d'Israal , sé- 
paré de Judas et de Benjamin; elle le fut aussi 
d'une nation nouvelle, que formèrent les colonies 
envoyées d'Asie par Salmanazar , lors de la capti- 
vité des Hébreux à Babylone , et qui prit le nom de 
Samaritaine* 

Autant Naplouse, vue de loin, parle agréable- 
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ment aux yeux , autant son aspect est repoussant 
quand on pénètre dans son enceinte. La population 
y est ag^glomérée, les rues sont extrêmement étroites, 
plus encore que ne le sont ordinairement celles des 
villes turques : la moitié est couverte de voûtes, qui 
en font comme des galeries souterraines , de ma- 
nière que Ton ne voit le jour que de distance en 
distance. Tout enfin y est encore plus sale et plus 
infect qu'ailleurs. 

Cette ville renferme un monument vivant de son 
antiquité. Cest une famille samaritaine, qui forme 
une espèce de tribu ; elle n'a jamais quitté ce séjour 
et ne s'est jamais alliée à aucun étifanger. J'allai 
visiter le chef de cette famille, qui se compose au- 
jourd'hui de trois ou quatre cents personnes. On le 
considère comme une espèce de patriarche. Le 
grand rabbin prétend descendre en ligne droite 
d'Aaron, frère de Moïse, et posséder les livres écrits 
par le lils d'Aaron. S^'l en est ainsi , ce sont des 
manuscrits contemporains des plus anciens parmi 
ceux que l'on trouve en Egypte, dans les tombeaux. 
Je ne demandai pas à les voir , parce que leur vue 
iie m'aurait rien appris; j'acceptai cette déclaration 
comme je la donne , sans la garantir. 



Après avoir passé la majeure partie de la journée.^ 
du 14 septembre à Naplouse, je coatinuai ma route 
et j'arrivai dans un lieu très-sauvage , où se trou- 
vait une fontaine. Nous dressâmes nos tentes et 
nous 7 passâmes la nuit. 

Le lendemain nous partîmes de grand matin ; ce 
jour^là, nous devions arrivera la ville sainte, et 
j'éprouvais d'avance une vive émotion. Tant d'idées ^ 
diverses se réveillent â son seul nom ! ^ 

Le pays que je traversai , jusqu'à trois lieues de 
Jérusalem, me parut, ainsi que celui que j'avais 
parcouru la veille, cultivé avec le plus grand soin. 
Une multitude de jardins bien tenus, remplis de 
figuiers et de vignes , en font la richesse , et les 
villages que l'on traverse présentent une assez 
grande apparence d'aisaucc. Cependant le pays par 
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lui-même est pauvre et aride, et c^est à un redoit* 
blement de soins et d'efforts de ceux qui rbabifent , 
qu'il doit ses avantages. 

Bientôt la scène change : en approchant de Jé- 
rusalem , on croit entrer dans le domaine de la 
mort. La stérilité se voit partout et la culture nulle 
part. Mais l'attention et l'intérêt sont excités d'une 
autre manière , le passé vient faire oublier le pré- 
sent. Remarquant un édifice sur une montagne, à 
quelque distance de la route , je demandai à mon 
guide ce que c'était , il me répondit simplement : 
<( C'est le tombeau de Samuel. » Ailleurs il me 
dit : « Ce puits fut creusé par Jacob. » Sans cesse 
je me trouvais inopinément en contact avec les 
patriarches et les prophètes. Le spectacle de mi- 
sère et de désolation que j*avais sous les yeux m'a- 
vertissait , en même temps, que j'étais sur une terre 
de réprobation , où un grand crime a été commis; 
crime que, depuis dix-huit cents ans, poursuit la 
colère céleste : enfin que cette terre , promise et 
accordée au peuple de Dieu , si féconde et si riche 
autrefois , est devenue une terre maudite. 

Mais si l'approche de Jérusalem fait éprouver ces 
profondes sensations, qu'elles sont plus grandes 
encore celles qui naissent à l'aspect de la ville 
même ! Toutes les misères humaines semblent y 
être accumulées. Une morne tristesse s'empare de 
Tcsprit du voyageur, il ne peut sortir de la médi* 
S 3 



tatJon el de la rè?erie , dans lesqtiailes il tombe in- 
.Tolontairement et qui Fabsorbent. Il croit TOir 
encore la main de Dieu s'appesantir sur cette mal- 
heureuse Tille et la forcer de subir l'arrêt qui la 
condamna à vivre dans une agonie éternelle; il 
s'imagine être associé à son funeste sort, car il lui 
semble que l'air qu'il respire ne renferme plus l'é- 
lément de la vie. Oh ! qu'ils aillent dans la Terre- 
Sainte , qu'ils entrent à Jérusalem , même avec une 
foi douteuse , ceux -lé qui sont avides de nouvelles 
imotîpns ; pour peu que leur imagination soit vive, 
et leur cœur droit et sincère , elles arriveront en 
foule à leur âme. 

Cette ville fut belle et puissante. Les ouvrages de 
Salomon , l'influence qu'il exerça sur son siècle , 
les relations étendues qu'il établit avec les peuples 
lointains , le prouvent suffisamment. Aujourd'hui 
elle n'est plus qu'un tombeau placé dans un désert. 
Ses habitants formaient un peuple, et le souffle di- 
vin les a dispersés ; depuis près de dix-huit siècles 
ils sont épars, et, malgré leurs richesses, ils ne 
peuvent échapper à une sorte d'abjection , qui sem- 
ble s'être identifiée à leur nature et résulter d'une 
force supérieure à la puissance humaine. 

Après avoir contemplé ces murs , qui furent ar- 
rosés de tant de sang ; que les croisés , tout à la 
fois si grands, si magnanimes et si barbares, at- 
taquèrent et défendirent successivement , je fran- 



cbis la porte dite de Damas, et, au milieu des 
mines dont Pence inte est semée , je m'acheminai 
vers le couvent catholique des pères de la Terre» 
Sainte. J'y fus reçu avec cette charité évangélique 
qui les distingue, et je les trouvai encore sous 
l'impression des maux sans nombre qui venaient 
de peser sur eux. 

La révolte récente, réprimée avec peine par 
Ibrahim^Pacha , avait fait courir de grands risques 
aux chrétiens par les désordres qui en avaient été 
la suite : ils s'étaient réfugiés dans le montstère 
pour y trouver un asile et quelque sûreté ; mais , 
en s'y retirant , ils avaient enfermé la peste avec 
eux , et cette horrible contagion avait fait les plus 
grands ravages. Sur quarante moines, dix-neuf 
avaient succombé. Deux mois auparavant , le cou- 
rent de Bethléem, ébranlé et endommagé par un 
tremblement de terre , avait failli être renversé. Â 
peine les mesures de purification et de santé ve-* 
naient-elles d'être exécutées dans celui de Jérusa- 
lem , quand j'y pris mon logement. 

J'eus immédiatement le triste spectacle des divi- 
sions des chrétiens dans celte ville, berceau du 
christianisme. Je venais d'entrer dans la cellule du 
père, vicaire général, que déjà on m'avait mis dans 
la confidence des disputes des latins avec les grecs. 
Les latins accusaient ceux-ci de torts graves, d'u** 
surpation de leurs droits; ils me les dénoncèrent 
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eomme capables de commettre les plus grands cri- 
mes, et imploraient mon appui et ma protection 
contre eux , auprès du pacha. Peut-être que , de 
leur côté, les grecs ne croyaient pas manquer de 
griefs à faire valoir contre les latins. Ah ! quelle 
déconsidération doivent jeter sur nous , sur notre 
religion , des dissensions si opiniâtres et si amères! 
Pour qu*il existe un ordre de choses supportable 
pour tout le monde, il faut que chacune des sectes- 
chrétiennes vire immédiatement sous la protection 
de l'autorité musulmane ; que cette autorité main- 
tienne Tordre et la règle parmi elles, et, à cet ef- 
fet, qu'elle soit dépositaire des clefs mêmes de Té- 
glise qui renferme le tombeau de Jésus-Christ. 
Grande humiliation et grand scandale pour la chré- 
tienté ! 

Dès le lendemain , 16 septembre, je me mis en 
chemin pour parcourir Jérusalem et visiter cette 
ville où chaque pas offre un pieux souvenir. J'étais 
conduit par le père Camille, franciscain, Napolitain 
de naissance*, et qui dessert la paroisse catholique. 

Je commençai mes courses par l'église du Saint- 
Sépulcre, dont l'autorité musulmane avait fait ou- 
vrir fa porte. L'édifice , bâti dans le style byzantin, 
est beau sans être très-vaste ; il se compose d'une 
simple rotonde, augmentée d'un prolongement 
qui forme le chœur. Son développement est cepen- 
dant assez grand pour renfermer tous les lieux qui 
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ont été le théâtre des scènes de la passion , et il 
s*y ajoute l'espace nécessaire pour qu*un couvent, 
qui contient dix moines latins , soit compris dans 
son enceinte. Les moines grecs et arméniens sont 
logés dans la partie supérieure de Téglise. Les 
grecs comme les plus favorisés , sont en possession 
du chœur, qui forme leur église particulière. Les 
latins en ont une dans leur couvent ; elle est en 
même temps leur sacristie. Ils dressent , dans les 
fêtes solennelles , un autel à la porte du chœur, et 
y célèbrent Toffice divin. Une autre partie de Té* 
gh'se est réservée aux Arméniens. 

Des chapelles nombreuses sontélevées dans tous les 
endroits que la mort de Notre*Seigneur a sancti- 
fiés, et le tombeau du Christ est au milieu de la ro^ 
tonde, recouvert par un monument cubique, sur- 
monté d'un dôme, qui fait, de cette partie de 
Téglise, comme un édifice à part. Une table de 
marbre est placée sur la pierre qui recouvrit la 
tombe où le corps de Notre-Seigneur fut déposé. 
Des fleurs , sans cesse renouvelées , Tornent con- 
stamment, et c'est là que les lidèies viennent se 
prosterner et élever leur âme vers Dieu. Tous ceux 
qui remplissent ce devoir sont aspergés avec de 
Feau de roses. Un autel est au-dessus du tombeau , 
et chaque communion y vient célébrer les mystères 
divins à son tour. C'est le bâtiment que l'on appelle 
proprement le Saint-Sépnlcre. 

o. 
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Â pçu de distance de la porte d'entrée , en faiee 
de la partie latérale du chœur , est une élévation , 
revêtue de maçonnerie. C'est un rocher de quatorze 
pieds de hauteur ; une plate-forme occupe sa par- 
tie supérieure. Ce rocher , c'est le calvaire; c'est là 
que le sang du Juste coula ; c'est là que le mystère 
de la rédemption s^accomplit. On montre le lieu 
où s'éleva la croix , celui d'où elle fut retirée sur 
une vision miraculeuse de sainte Hélène. On mon- 
tre également les lieux où étaient placées les croix 
qui furent dressées en même temps que celle de 
Jésus-Christ. . 

. Il est impossible de visiter froidement ce sanc- 
tuaire du Christianisme. C'est de ce point que jail-* 
lit cette éclatante lumière qui devait éclairer le 
monde ; c'est de là que s'est propagée une religion 
fondée sur une morale sublime , et sur un esprit 
de paix et de charité inconnu auparavant; religion 
qui rendit à l'homme la place que Dieu lui avait 
assurée dans la création, et dont la pensée et le but 
furent tout au profit de la faiblesse et du malheur : 
nouvelle époque , nouvelle ère , nouveau monde 
moral que créa le sang de Jésus-Christ. 

On me montra successivement, dans cette même 
enceinte 9 le lieu où Jésus-Christ fut détenu avant 
son crucifiement, la place où il fut insulté, celle 
où furent partagés ses vêtements , celle où il appa* 
rut à Marie-Madelaine, sous la forme d'un jardî- 
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Bîer, Tendroit où était la Vierge pendant le topplice 
de son fils; la pierre sur laquelle fut embaumé le 
corps de Jésus-Christ , pierre recouverte aujour^ 
d'hui pour sa conserration, mais qui est l'objet d'une 
dévotion particulière ; le tombeau de saint Nico*^ 
dème , qui détacha Jésus-Christ de la croix ; le ro- 
eber qui se fendit au moment de la mort de Notre-» 
Seigneur. 

On me fit voir aussi le lieu où ont été déposés 
les restes de Godefroi de Bouillon et de Baudoin , 
son frère, premiers rois de Jérusalem. Des inscrip» 
lions rindiquaient autrefois; mais après l'incendie, 
qui a eu lieu il y a trente ans , les grecs , ayant fait 
reconstruire ce que le feu avait détruit, et cédant à 
leur haine contre les latins, ont masqué, par de nou« 
Telles constructions, ce qui rappelait la gloire et la 
puissance de nos ancêtres. J'ai vu, j'ai manié avec 
respect l'épée de Godefroi , de ce héros chrétien , 
qui montra pendant sa vie autant de courage et de 
vertu, que de talent. Cette épée est une bonne arme 
de bataille , un peu courte et un peu lourde , mais 
que Ton peut cependant remuer sans peine, et dont 
on pourrait encore faire usage. 

Je venais de voir tous ces objets avec une pieuse 
émotion; je vivais dans les siècles passés, et une 
profonde rêverie s'était emparée de moi , lorsque 
le père Camille m'en tira en me disant : « Adesso 
* vi farô vedere la tomba d'Adamo. — Qu'est-ce ? 
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» m'ëcriai-je; qui Adam? — Si, Âdamo, il primo 
n uomo. — Ahî mon père, que me dites-vous? » 
Il se hâta de me répondre pour me calmer : « Noa 
» e di fede ; et solaraente di tradizione e d'istoria.» 
L'effet était produit et la sensation ilurable. Quel 
tortx)ut fait, et font chaque jour ces moines, en se 
livrant à une sotte superstition, qu'alimente l'igno- 
rance, et dont la moindre réflexion démontre l'ab- 
surdité ! 

Après midi nous continuâmes nos courses. Nous 
sortîmes par la porte dite de Jaffa, et nous nous 
mimes en marche pour faire une partie du tour 
extérieur de la ville* Nous dépassâmes la montagne 
de Sion , qui n'est que la partie supérieure du pla- 
teau sur lequel Jérusalem est bâtie, et nous arri* 
vâmes à la fontaine de Siloé , placée dans la vallée 
de Josaphat, que nous remontâmes. C'est un ravin 
très-resserré, très-étroit, qui sépare Sion et le 
plateau de Jérusalem , de la montagne de l'Âscen- 
sion et du jardin des Oliviers. Le lit du Cédron est 
constamment à sec dans la belle saison ; à peine en 
hiver y coule-t-il accidentellement quelque peu 
d'eau , qui se rend dans la mer Morte. Tout le pays 
est desséché et d'une aridité extrême. 

Le silence qui règne dans la ville, où Ton n'en- 
tend aucun bruit , d'où l'on ne voit s'élever aucune 
fumée , la désolation et la stérilité de la campagne, 
où tout semble privé de vie, ont dû faire naître à 
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Fesprit la pensée que la vallée île Josaphat était un 
séjour dévolu à la mort. Trois tombeaux y sont 
placés , ce sont ceux d'Absalon , (ils de David ; de 
Josaphat , roi de Juda , et de Zacharie. Ces monu- 
ments , d'une construction singulière , sont taillés 
dans le roc avec tous leurs ornements, colonnes, 
pilastres et architraves. Le style en est grave et 
digne de leur destination. Ils décorent convenable- 
ment cette triste vallée, et reçoivent des lieux en- 
vironnants un encadrement qui les embellit. 

Nous passâmes le lit du Cédron et nous montâ- 
mes sur le flanc de la montagne de FÂscension. 
Nous tournâmes cette montagne et nous nous ren- 
dîmes â Béthanie , village célèbre par un miracle 
de Jésus-Christ. C'est la qu'il fit appeler Madelaine, 
qu'il la conduisit dans la grotte où son frère était 
déposé, et qu'il rendit Lazare à la vie. Je descen- 
dis .dans cette grotte pour la visiter; elle est à 
vingt pieds environ sous terre , et un autel y est 
placé; on y célèbre la messe plusieurs fois chaque 
année. 

De là nous nous rendîmes sur le sommet du mont 
de l'Ascension. Ce fut de ce lieu que Jésus-Christ 
quitta la terre pour remonter au ciel , après sa ré- 
surrection. Une église y fut bâtie par sainte Hélène, 
et cette église est devenue jine mosquée; mais une 
chapelle y a été conservée, et chaque année les 
moines lalins y disent la messe le jour de l'Ascen- 
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sion. Un trémblenient de terre récent l'ataU ruinée 
en partie ; on était occupé à la réparer. 

£n descendant nous nous arrêtâmes au jardin 
des Oliviers, qui est situé au pied de la montagne, 
â peu de distance de Torigine du lit du Cédron. 
Huit oliviers sont debout, probablement les mêmes 
qui existaient du temps de Notre>Seigneur. Deux 
de ces arbres ont vingt-cinq pied de tour. On sait 
comme l'olivier vit longtemps et combien il est lent 
à croître et à prendre son développement. C'est 
donc sous l'ombrage de ces mêmes arbres , que 
Jésus-Christ s'est reposé, qu'il a conversé avec ses 
disciples , qu'il fut arrêté , et que ses disciples ef* 
frayés l'abandonnèrent et prirent la fuite; c'est là 
encore que saint Pierre tira son sabre pour défendre 
son divin maître et coupa l'oreille à Malchus. Tout 
auprès on voit la grotte de Gethsémani , où Jésus- 
Christ se retira pour prier , avant d'être arrêté. 

Tout le premier acte de cette sublime catastrophe 
s'est donc passé sur ce théâtre étroit, que j'avais 
sous les yeux. Le jardin sacré , qui renferme ces 
arbres si précieux, appartient au couvent de Saint- 
Sauveur. Les pères eu ont fait l'acquisition de leurs 
propres deniers. Dépouiller ces arbres de leurs 
branches serait un crime, et c'est une chose exprès* 
sèment interdite; les branches mortes sont seules 
enlevées, et servent, ainsi que les fruits, à fabriquer 
divers objets de piété. 
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Bans le fond du vallon , soit qu'il y eût anté- 
rieurement une grotte , ou qu'on Ty ait creusé a 
main d'homme , on a construit une église souter- 
jraine , dédiée à la sainte Y ierge , et l'on y a mis un 
tombeau qui porte son nom. Aucune tradition ne 
fait mourir Marie à Jérusalem. C'est à Ephèse et 
dans nie de Samos , qu'il semble qu'après la mort 
de son fils, elle passa le reste de sa vie. Mais que 
ce tombeau soit réel , ou qu'il soit une simple 
image, il n'en est pas moins Tobjet d'une piété 
universelle. Marie est un être sacré pour toutes les 
religions en Orient , et j'eus le spectacle touchant 
de femmes turques et de chrétiennes , réunies an 
pied de ce tombeau, par le même sentiment, et qui 
priaient ensemble avec une égale ferveur. Les mu- 
sulmans ont un oratoire, les diverses communions 
chrétiennes ont des chapelles, et les catholiques 
sont en possession du tombeau : on y arrive par un 
large et magnifique escalier de cinquante marches. 

L'église souterraine contient également le tom- 
beau de saint Joseph et ceux de saint Joachim et 
de sainte Anne , père et mère de la vierge. Cette 
réunion donne trop Tidée d'un caveau de famille. 
Les souvenirs religieux n'ont pas besoin de cette 
symétrie pour arriver d'une manière digne et con- 
venable à la postérité , et ce qui a été fait avec mal- 
adresse, dans la vue de les embellir, leur 6te une 
-partie de leur éclat*. 
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Le 17 septembre j'allai reToir les mêmes lieui* 
Je TÎsitai de nouveau la fontaine de Siloé : elle 
coule avec une grande lenteur et d'une manière ir* 
régulière, et remplit peu à peu un vaste réservoir, 
qui la précède extérieurement , et où les femmes 
de Jérusalem viennent puiser de Feau. C'est à cette 
piscine que Jésus- Christ rendit la vue à un aveu- 
gle. La fontaine de Siloé est l'unique source abon- 
dante qui soit dans la ville et à portée. Son eau est 
d'une qualité très-médiocre ; aussi celle que l'on 
réserve pour boire est-elle recueillie dans les temps 
de pluie, et on la conserve avec le plus grand soio 
dans des citernes fermées à clef. 

J*allai voir à peu de distance,. au pied du rem- 
part actuel de la ville , la grande piscine , dite la 
piscine Probiitique. £lle est vaste; mais elle ne peut 
plus renferme^* de. l'eau. Jésus-Christ y rendit le 
mouvement â un paralytique. 

Autrefois les divers réservoirs, qui pourvoyaient 
aux besoins de la population , étaient alimentés 
par. des retenues faites>au loin et exécutées à grands 
frais. Les conduits qui amenaient les eaux, et dont 
on voit encore les resles , sont de magnifiques tra- 
vaux , dignes de la puissance de Salomon. 

Nous parcourûmes la montagne de Sion : c'est 
comme je l'ai déjà dit, la portion supérieure du 
plateau » sur lequel la ville est bâtie. Autrefois Jé- 
rusalem comprenait toute celte montagne; â pré- 
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•eut ime partie est dans Tenceinte des murs, Tàiltrâ 
est extérieure : cette dernière est la plus éle? ée 9 et 
c'est là qu'est situé le tombeau de David. C'est aussi 
dans ce lieu que Jésus^Christ fit la dernière cène 
avec ses aptoes. Je visitai le puits de Néhémie, 
dans lequel on cacha le feu sacré, lorsque les Juifs 
furent emmenés captifs à Babylone. 

Je revins sur le Cédron; on me montra le pont 
d'où Notre-Setgneur fut précipité dans le torrent, 
et où , dit-on , il laissa l'empreinte de sesmains« 
J'entrai par la porte qui s'était ouverte devant sa 
marcbe triomphale, et qui huit jours plus tard le 
vit se rendre au lieu de son supplice. Je suivis la 
Yoie douloureuse , et je pasisai devant le palais de 
Pilate, dont les ruines existent encore. De ce point 
je pus contempler l'emplacement où s'élevait le 
temple bâti par Salomon, que l'Écriture représente 
comme un des plus admirables ouvrages qu'aient 
jamais exécutés les hommes. Aujourd'hui une belle 
mosquée l'occupe; son architecture élégante, le 
vaste parvis qui l'environne et que déeorent des 
constructions légères , donnent à ce monument un 
caractère tout particulier. L'imagination l'embellit 
encore, car elle ne peut séparer ce que Ton voit de 
ce qui fut autrefois. 

L'entrée de cette mosquée, objet d'une vénà'a- 
tion particulière des musulmans « est interdite aux 
chrétiens. Cependant, au moment de mon dépjfft, 
5 4 
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Ibf •him-Paeha me fit proposer de la tisiter. Mate 
11 y atait des arrangemeiiU préliminaires indispen-» 
sables A prendre, qui auraient retardé mon voyage, 
et Je renonçai à profiter de cette fareur. Je Tai re-* 
gretté depuis , A cause du mystère qui environne 
ce lieu. Cependant une chose contribua à m'y dé- 
terminer, c'est que je safais d'une manière posi- 
tive que , si cette mosquée est belle et ornée inté- 
rieurement, il n'y a aucune vérité dans les récits 
exagérés dont on nourrit la crédulité des voya« 
geurs. 

Je vis ensuite la place où Jésu»*Ghrist ftit flagellé, 
l'endroit où il fut chargé de sa croix , et ceux où , 
succombant sous le poids, il tomba par terre ; enfin 
edui où saiate Véronique , lui ayant essuyé la fi- 
gure, emporta l'empreinte de ses traits. Toutes les 
circonstances sont racontées sur les lieux ; la place, 
où chaque événement se passa, est montrée avec une 
foi, qui ne serait pas plus vive chez les narrafettrs, 
si ces événements s'étaient passés la veille mèmet 

Le 18, J*Allai voir la grotte de Jérémie et le aé» 
pulcre des rois. La grotte de Jérémie est à très-peu 
de distance de la'viUe , sur le chemin qui conduit 
au sépulcre. C'est un de ces accidents de terrain , 
qui se rencontrent fréquemment dans ce pays tour* 
mente. La tradition veut que ce soit là que le pro- 
phète composasses lamentations. 

Le sépulcre 4lea rois est aitué à cinquante pas des 
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murs de la fille. L'excavation par laquelle «m j 
entre ressemble â Touferture d'une ancienne ear^ 
rière abandonnée; des constructions en ont régula^ 
risé la surface, La porte, d'ordre dorique, est 
taillée dans le roc. Une frise, d'une exécution très» 
soignée, et d'une composition bizarre, qui semble* 
rait représenter un triomphe de Bacchus , l'orne 
dans sa partie supérieure et dans celles latérales. 
Un corridor en pente , où l'on ne pénètre plus au- 
jourd'hui qu'en rampant et avec difficulté, conduit 
à trois grandes salles taillées aussi dans le roc. 
Trente chambres sépulcrales , disposées symétri- 
quement , ont été l'objet d'un grand travail. Elles 
étaient toutes fermées par des portes en pierre , 
roulant sur des pivots également en pierre ; on en 
Toit encore plusieurs qui sont renversées , mais â 
peu près intactes, et on reconnaît la manière dont 
elles étaient placées. Ce genre de monument ap- 
partient à l'antiquité la plus reculée. Il rappelle 
ceux de la Nubie ; mais la nature des ornements 
démontre que celui-ci est de l'époque romaine ; 
c'est une imitation d'ouvrages beaucoup plus an- 
ciens, quant à l'idée principale, mais qui porte le 
cachet du temps où elle a été exécutée. 

C'est une grande question que de savoir qui a 
occupé ces tombeaux, et à qui ils ont été destinés. 
M. de Chateaubriand l'a traitée dans ^on Itinéraire ; 
il démontre qu'ils furent construits par Hérode-le- 
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de mort, qui eoTironne immédMtemeDt et de toutes 
parts Jérusalem, que le spectacle change ; la vue est 
rafraîchie par une nature riante, belle et fertile. 
Presque partout , en Judée , on est au milieu des 
rochers; mais ici les intervalles qui les séparent 
sont bien cultiyés ; une grande quantité d*arbres , 
des vignes très-belles y sont plantées. On voit une 
complète métamorphose, et Ton fait avec plaisir la 
réflexion que la nature est en harmonie avec les 
souvenirs que ce lieu fait naUre ; car ces souvenirs 
se rattachent à des espérances qui devaient se réa- 
liser pour consoler le monde. 

lia population de Bethléem est, presque en tota- 
lité , composée de chrétiens. Je me rendis au cou- 
vent des franciscains. Une longue ouverture, parta- 
géant les murs du monastère du haut en bas, 
prouvait le danger imminent auquel il avait échappé 
peu de mois auparavant, à la suite d*un tremble^ 
ment de terre. Nous entrâmes, comme il est d'u* 
sage dans ces couvents , par une porte revêtue en 
fer, offrant un passage qui 9 tout au plus trois 
pieds de hauteur. Ces précautions indiquent les 
périls qui menacent constamment les bons habitants 
de ces demeures. Immédiatement après avoir 
franchi la porle, on entre dans une église bâtie par 
jainte Hélène. Quarante-huit colonnes d'ordre co- 
rinthien , placées sur quatre lignes , la décorent : 
elle n'est plus consacrée au culte divin ; mais c'est 
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nû b«au moDUinent de la piété de la mère de Con- 
ttaotin. 

Les moines me reçurent avec les soins dont les 
ehrétiens d'Occident sont Tobjet dans tous les mor* 
nastères de l'Orient. Je m'empressai d'aller ylsiter 
le lieu où Jésus-Christ reçut le jour. Ce sanctuaire, 
laissé en commun aux trois cultes , est ouvert à la 
fois aux moines grecs, arméniens et latins. Il a le 
caractère qui convient an grand événement dont il 
fut le théâtre. Tout y porte le cachet d'idées douces 
et riantes. C'est une grotte souterraine , à sept ou 
huit pieds plus bas que le terrain environnant. On 
montre le lieu où Jésus-Christ naquit , celui où la 
Vierge reçut la visite des mages. 

II y a , dans chacun des lieux, des autels, ton* 
jours couverts de fleurs. Â Jérusalem on sanctifie les 
souffrances, la douleur et la moh de Jésus-Christ : 
ici on sanctifie sa vie, sa Jeunesse et l'espérance. 

Près du sanctuaire, et communiquant avec lui , 
est une grotte, où saint Jérôme se retira, où il 
enseigna , mourut et fut inhumé. Son corps ne s'y 
trouve plus : ainsi que ceux des saints les plus il- 
lustres , il a été transporté à Rom'e. , 

Tout cet ensemble produit une profonde impres- 
sion religieuse. On est pénétré d'un sentiment na- 
turel de piété , et l'on s'abondonne aux réflexions 
que doit inspirer le lieu où fut le berceau de celui 
qui opéra la réforme du monde. 
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. Non loin encore , est une autre grotte renom* 
mée, où l'on dit oue la sainte Vierge se cacha ., 
avant sa fuite en Egypte , pour mettre à Tabri son 
Hls, au moment du massacre des enfants , ordonné 
par Hérode. Elle est située au milieu d*un terrain 
blanchâtre , auquel on attribue une vertu particu- 
lière : quelques parcelles de cette terre , mises 
dans la boisson des nourrices, ont la propriété de 
leur rendre , dit-on , le lait dont elles sont privées. 
Du haut du tertre où cette grotte est située, on 
montre, â Porient, un vallon où les bergers fu- 
rent avertis par les anges que Jésus venait de naître. 
C'est aussi laque Satll se rencontra avec David j 
qu'il poursuivait. Celui-ci , maître de la vie de 
rennemi. qui l'accusait injustement, la respecta, 
et prouva ainsi son innocence. 

En venant à Bethléem on m'avait fait voir un 
puits, qui s'appelle encore aujourd'hui le puits des 
rois : on ditl^ue les mages s'y arrêtèrent en venant 
adorer Tenfant Jésus, et que c'est de là qu'il tire son 
nom. A chaque yas, sur cette terre sainte, on en- 
tend prononcer des noms de l'ancien et du nouveau 
testament; et, si les récits ne sont pas toujours 
d'une exactitude historique rigoureuse , l'histoire 
est au moins appliquée à tous les lieux qu'on 
parcourt. 

Jjfs fêtes de Noël , qui sont particulièrement cel- 
les de Bethléem , y sont célébrées avec une pompe 
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extraordinaire. On y a conservé Tusage du moyen 
âge de représenter les mystères sur un théâtre» 
Des enfants jouent les r61es des différents person* 
nages de l'histoire sainte : habillés comme ceux 
dont ils portent les noms , ils figurent successive^' 
ment le divers tableaux rappelant la naissance de 
Jésus-Christ. L*annonciation faite à Marie, psi^' 
l'ange Gabriel , commence le drame ; viennent en-> 
suite la grossesse de Marie et la naissance de l'en- 
font divin . et la pièce finit au massacre des inno- 
cents. Si j'avais consenti à prolonger mon séjour 
dans le couvent, les moines étaient disposés à me 
donner une représentation de leur pieuse comédie. 

Après avoir reçu rhos^italité des moines fran- 
ciscains, et dtné dans leur couvent, je partis pour 
me rendre à celui de Saint-Jean. Il est situé à deux 
heures de marche environ. Ce couvent est bâti 
dans le lieu même où naquit saint Jean-Baptiste : 
la grotte qu'il habitait est devenue ùA sanctuaire , 
et a reçu de riches ornements. On y remarque de 
fort beaux bas-reliefîs , d'un tral|Bil espagnol. Il 
semblerait que ce couvent est l'objet de l'affection 
particulière de cette nation ; les moines qui s'y 
trouvent , en plus grand nombre que Hans les au- 
tres monastères , sont tous espagnols. 

Le couvent de Saint-Jean est une véritable for- 
teresse. Ceux qui l'habitent ne pouvaient autrefois 
dormir en sécurité que sous la protection de ses 
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épaiMes murailles , et des portes de 1er par lesquels 
les on y pénètre. Depuis le gou?ernement de Hé- 
bémet-Ali, il en est autrement ; mais TOrient est si 
siy'et aux révolutions , qu'il est sage de ne pas sa 
relâcher des soins que commande la prudence. 

De ce côté le pays est bien cultivé; là où il y a 
des terres cultivables, elles sont mises en valeur; 
partout on Yoit des arbres et des Tignes. A deux 
heures, plus au nord, sont les anciens réservoirs 
deSalomon, travail considérable , dont j'ai déjà 
parié, et qui donnait de l'eau à Jérusalem. 

Des hauteurs qui dominent le couvent, on me 
montra le lieu où , suivant la tradition , prêcha 
saint Jean, et celui où sainte Elisabeth fiit visitée 
par la Y ierge , lorsqu'elle était enceinte. De là aussi 
on découvre le comQiencement de la vallée de 
Thérébinte, où David , enfant , tua le géant Goliath, 
avec une fronde , et mit en fuite les Philistins. 
Enfin on aperçoit dans le lointain une grande 
masse de ruines sur une hauteur. C'est le tombeau 
des Machabées , de ces héros qui rendirent la li* 
berté à leur pays , le défendirent contre les rois de 
l'Asie, et qui furent le bouclier et l'épée d'Israël. 

Après une journée consacrée à cette excursion, 
d'un intérêt toigours soutenu , nous reprîmes la 
route de Jérusalem. Nous passâmes près du mo-> 
nastère grec de Sainte-Croix. U a été bâti , dit-on , 
au lieu même où fut coupé l'arbre qui servit à 



JilCSALUt. 51 

foire rinstrument du supplice de Notre-Seîgneur» 
En nous rapprochant de la tille , nous retrou-» 
Tàmes la misère et la dévastation. Une circonstance 
particulière venait encore faire ressortir ce triste 
tableau. La révolte , quoique complètement répri- 
mée , avait laissé des traces de brigandage , et quel* 
quefois des voyageurs étaient arrêtés. C'est un crime 
irrémissible aux yeux de Méhémet-Ali , et les me- 
sures les plus sévères et les plus promptes sont 
prescrites pour le punir. Aussi quatre hommes 
qu^on en accusait ayant été saisis , un interroga- 
toire avait suffi pour démontrer leur culpabilité : 
la condamnation s*en était suivie , et l'exécution 
avait eu lieu immédiatement après le prononcé du 
jugement. Pour l'exemple, les quatre hommes sup- 
pliciés devaient être exposés sur la grande route , 
aux quatre portes principales de la ville. Le corps 
de chacun d'eux était étendu par terre, la tête 
placée sous l'un de ses bras. L'exécution avait été 
faite la veille : déjà des chiens itévoraient le cada- 
vre qui était près de la porte Jaffa ; des oiseaux de 
proie, placés à une petite distance, semblaient 
attendre impatiemmant que leur tour arrivât de 
prendre part à cet horrible festin. 

A cette occasion , je raconterai comment se font 
les exécutions dans presque tout TOrient. Excepté 
dans les grandes villes, il n'y a pas d'exécuteur des ' 
hautes-œuvres, en titre d'office; mais un sabre est 
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destiné aux supplices. Quand un condamné doit 
périr, on tire ce sabre du fourreau, on le met en- 
tre les mains du premier homme que Ton rencon- 
tre dans la rue, et on lui ordonne de s'en servir. 
Souvent la maladresse de l'exécuteur prolonge la 
torture du patient; mais enfin, â force de renouve* 
1er ses efforts, il parvient à remplir la tâche qui lui 
a été imposée , et la tète du coupable finit par être 
séparée de son corps. 



Le Sa septembre, de grand matin, je me mis en 
route pour faire mon excursion à la mer Morte et 
en Tîsiter les bords, ainsi que ceux du Jourdain* 
L*aatorité du pacba était déjà si bien rétablie, que 
je pus sans danger, et sous l'escorte du gouverneur, 
ou pour parler plus exactement, du cheik-el-beled 
de Jéricho, entreprendre ce voyage. 

Nous traversâmes la chaîne des montagnes de la 
Judée, par la route la plus directe, en suivant d'a- 
bord celle de Jéricho pendant deux heures et de- 
mie, et prenant ensuite à droite. Une heure après 
nous avions atteint le bord de la plaine, au point où 
elle a le plus de largeur, et nous nous reposâmes au 
couvent ruiné de Giarath, qui est situé à son cen- 
tre. Nous y fîmes une halte, et en deux heures nous 
arrivâmes sur les bords du lac Asphallile. Nous 
i 5 
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avions employé six heures environ à parcourir la 
distance qui le sépare de Jérusalem. 

Il est difficile de se faire une exacte idée de Tex- 
trème aridité de ces montagnes. Pas la moindre 
végétation; des rochers calcaires éblouissent la vue; 
une chaleur dévorante consume le voyageur , un 
silence profond l'attriste. Ce paysage n'était animé 
que par une multitude d'oiseaux de proie , attirés 
parles cadavres des chameaux et des chevaux, dont 
l'armée égyptienne avait jonché le chemin lors de 
son passage, en poursuivant, au delà du Jourdain, 
les insurgés qu'elle avait vaincus. 
' Cependant on voit dans ces montagnes des rui- 
nes qui annoncent qu'autrefois elles étaient habi- 
tées, et l'on trouve des constructions d'une granile 
Importance, (jui supposent une accumulation de 
moyens d'exécution. A en juger par la largeur des 
conduits qui resteni encore , un bel aqueduc me- 
nait des eaux abondantes dans la plaine de Jéricho. 
Des citernes sont placées dans divers endroits : 
une, entre autres, d'un travail magnifique, d'une 
maçonnerie soignée , et qui a une profondeur de 
plus de soixante pieds, et dont les autres dimen- 
sions sont en proportion ; enfin on voit des traces 
de puissance et de grandeur passées, là où il ne 
reste plus de moyens d'existence pour un seul 
homme. 

il faudrait faire des recherches étendues poor 



déterminer i quelle époque se rapportent ces 
mines, et qui créa les édifices dont elles montrent 
les restes. Il m'est démontré que le pays lui-même 
a subi une rérolution aussi grande que les ourra- 
ges des hommes dont il était couvert. 

11 pleut beaucoup en hirer dans les montagnes, 
mais l'eau disparaît aussitôt; elle s*écoule en sui- 
vant les lits des torrents qui se dirigent vers la mer 
Morte, où elle s*engloutit dans la terre, si complè- 
tement qu'il n'en reste pas lâfplus faible goutte pour 
les besoins de ceux qui traversent ces pays, aussi- 
tôt que la belle saison est revenue. 

Dans la plaine voisine, au contraire , il ne pleut 
jamais ; sa pente est régulière et continue, constam* 
ment avec la même incliiiaison jusqu'au bord de la 
mer Morte. £lle se compose d'un cable terreux » 
très-fin et très -meuble. Quoiqu'il n^ pleuve pas, 
cette plaine est extrêmement jremuée par les eaux : 
d'abord par les torrents qui la traversent et la sil- 
lonnent, et qui roulent quelquefois de grandes 
masses d'eau; puis aussi par des. écoulements 9PU** 
terrains qui surgissent partout, détrempent les 
terres et transforment toute sa surface en boue,, de 
manière à rendre les chemins tout à fait imprati-* 
cables, depuis la fin de décembre jusqu'au mois 
d'afril. Cette boue est si liquide que l'action du 
vent s*7 fait sentir : en l'agitant avec force, il la 
ride et la dessèche, et, lorsqu'elle est devenue plus 
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consiltante, y laisse des traces yisibles et darables 
de son passage. Les eaux, en 8*infiltrant, produi- 
sent des cavités auxquelles succèdent des ébou- 
lements , et la terre s'achemine ainsi yers la mer 
Morte. 

Tout le {[lacis que forme cette immense plaine 
est déchiqueté vers son extrémité , et laisse à dé« 
eouvert quelques parties de terrain plus solide et 
de rochers isolés. Quelquefois la terre ressemble à 
de la cendre qu'un volcan y aurait jetée. Il se trouve, 
ça et là, des sources salines qui, en s'éeoulant, dé^ 
posent du sel marin, que l'on trouve à l'état con- 
cret. Dans la suite des siècles, toutes les terres 
seront entraînées dans le lac Asphaltite, et le dimi- 
nueront beaucoup, si elles ne le comblent pas en 
totalité. « 

Je reconnus que les eaux de la mer Morte sont 
telles que les royageurs les ont décrites : leur pe- 
santeur est à celle des eaux douces commes onze 
est à neuf. Elles sont salées et amères à un point 
qu'il est im^ssible d'exprimer , et répandent une 
odeur particulière et désagréable qui frappe l'odo- 
rat. Elles sont gluantes, et, quand on les touche, 
il est difficile de^détruire Feffet qu'elles produisent 
sur la peau; lorsqu'on s'y baigne, on ne peut y 
plonger à cause de la force avec laquelle elles se. 
soulèvent. Il est probable que la mer Morte ne nour- 
rit point de poissons, du moins on n'en voit aucun 
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lur ses bords, et, Jusqu'à deux cents pas, je n*ai 
pas aperçu un seul oiseau, ni à sa surface, ni à quel* 
quedistance. 

Je pris de cette eau, que j'emportai avec moi; des 
poissons de mer, qui y furent mis en arrivant i 
Alexandrie, périrent en deux ou trois minutes. 
Ainsi, c'est avec raison qu'elle porte le nom de mer. 
Morte: elle refuse la vie à tout ce quelle touche. 

Il ne peut y avoir aucun doute sur la cause qui 
forma la mer Morte : c'est l'ouverture d'un volcan 
qui lui donna naissance. Indépendamment des ré- 
cits de la Bible et des traditions qui s'y rattachent^ 
tout porte ce caractère, et le pays entier est rempli 
de matières combustibles et bitumineuses. 

Avant la catastrophe qui en changea l'uspeet , le 
Jourdain avait son embouchure dans la mer Rouge. 
On peut suivre le vallon par lequel les eaux s'écou- 
laient, et l'on reconnaît que tous les affluents, tous 
les lits des torrents, sont dans cette direction. Les 
feux qui embrasèrent la contrée produisirent un 
gouffre où les eaux se précipitèrent; e|les éteigni- 
rent le volcan, et, leur niveau ayan| baissé , elles 
formèrent parleur accumulation, eette masse d'eau 
empestée qui compose aujourd'hui la mer Morte. 

Je côtoyai son bord occidental jusque près de 
l'embouchure du Jourdain , et je remontai la rive 
droite de la rivière. Jusqu'à une lieue , dans cette 
saison , son lit est envahi par les eaux de la mer. 

5. 
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Arrivé h Fendroit où Jésus-Christ fut Iraptisé , un 
peu au-dessous de celui où les Israélites passèrent 
le fleuve, sous le commandement de Josué, Feaa 
avait repris sa saveur naturelle ; le Jourdain ne 
roule pas alors plus d*eau qu^avant son entrée dans 
le lac de Tibériade. 

£q quittant les bords de la mer Morte, je me di- 
rigeai sur Jéricho; la portion de la plaine que je 
traversai pour m'y rendre était de même nature 
que celle que j'avais parcourue le matin ; il n*y 
avait ni culture, ni troupeau; on ne voyait qu'une 
végétation médiocre et sans emploi. 

J'arrivai à Jéricho au commencement de la nuit*^ 
Ce village a trente maisons environ* Autrefois , c*é* 
tait une ville riche et peuplée; elle fut la première 
conquête du peuple de Dieu quand il entra dan« 
la terre promise. Des ruines assez étendues , et qui 
donnent du mouvement au terrain, indiquent ce 
que Jéricho fut jadis. Aujourd'hui, il y a encore 
des jardins, quelques champs cultivés i et on 
pourrait y trouver des éléments de richesses ; mais 
partout où l'homme nç trouve ni sûreté ni protec* 
tion , il s'éloigne, et les efforts de la nature , qui 
ne sont ni secondés ni dirigés, restent sans effets 
utiles. Cette plaine , que l'Ecriture appelle la 
plaine des palmiers , est privée maintenant de cet 
arbre précieux , dont les produits considérables ef 
variés servent puissamment au bien-être des peu* 
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pies qui le cultivent. 11 est probable qu'un chan- 
gement dans le climat l'a fait disparaître , car il 
exige si peu de soins , donne de si grands bénéfices 
sur les bords de la Méditerranée , que les peuples 
de rintérieur de la Judée n'auraient pas sans 
doute renoncé Volontairement à cette culture. 

Nous traversâmes Jéricho, et j'allai établir mon 
camp à un mille plus loin, sur un tertre plu« 
élevé, au-dessus de la fontaine d'^Élisée, et au-des^ 
sous de la montagne où Notre Seigneur passa 
quarante jours dans le recueillement et la prière. 

La fontaine d'Elisée est abondante; c'est une 
source de fond dont la température est de vingt 
degrés cinq-dixièmes centigrades. Cette eau e^t 
bonne à boire, quoique d'une saveur peu agréable; 
on dit que le prophète Élisée«la purifia avec du 
sel , et , par ce moyen , la conquit aux besoins de 
l'homme. Elle serpente dans la plaine et vient h 
Jéricho : elle pourrait servir puissamment à ferti- 
liser le pays , et être employée à des arrosements; 
mais , sous l'administration turque , des idées d'a- 
mélioration lie pouvaient venir à personne. Le 
bien-être appelle les regards , éveille le cupidité 
du pouvoir ; aussi, dans cette malheureuse Syrie, 
qui n*a cessé d'être en proie aux exactions des par 
chas et de leurs subordonnés , tout est ruiné, ou 
tombe en ruine; je n'ai pas aperçu une seule 
maison neuve , pas une seule en construction , 



60 rONTAIIfS d*£lisék. 

pas même en réparation : tout va en se dégradant 
jusqu'à ce que la mort et le néant surviennent. 
Le gouvernement de Méhémet-Ali promet à ce 
pays un meilleur avenir, et ce que j'ai vu était 
l'expression du régime passé, régime qui, depuis 
tant d'années, est le sort de tout l'Orient. 

La fontaine d'Elisée présente un phénomène 
assez singulier à l'œil. Le sol de son bassin est 
couvert d'une multitude de coquiUages très-légers 
que les jets de la fontaine élèvent à six pieds envi- 
ron ; arrivés à cette hauteur , ils retombent, puis 
remontent de nouveau, de manière que ce mou- 
vement de bas en haut se renouvelle sans cesse. 
L'explication de ce fait est facile : la direction du 
jet, qui porte en haut les coquillages, étant un 
peu oblique, l'action de la pesanteur les ramène à 
terre aussitôt que , par leur élévation , la force qui 
les poussait se fait moins sentir ; iis roulent alors 
et reviennent sur l'orilice , où le jet les reprend 
de nouveau et les fait recommencer leur mou« 
vement. 

Sur le bord de la fontaine , j'ai cueilli de ce 
fruit dont tous les voyageurs ont parlé , sous le 
nom de pommes de Sodome./ Assez beau extérieu- 
rement, il a la couleur et l'apparence d'un petit 
citron ; mais il est d'une saveur amère : l'intérieur 
est rempli de grains noirs, qui se détachent facile- 
ment. L'arbuste est épineux. On a eu raison de 
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troaf er qae cet arbre , et le fruit qu'il porte , tout 
rimage du monde. 

Au-dessus de nos tentes était la montagne de la 
Quarantaine, objet d*une dévotion particulière. 
Son sommet est éleyé de deux mille deux cents a 
deux mille quatre cents pieds. Une église y est 
Mtie ; au pied est un ancien couvent ruiné. Le 
flanc de la montagne est escarpé et déchiré sur 
plusieurs points. Des cavernes et divers travaux, 
exécutés par les hommes, annoncent qu'elle a 
servi de retraite à des solitaires , dans les temps de 
la primitive Église et du moyen âge. A peu de dis- 
tance de cette montagne , et à sa base, on trouve 
les restes d'un aqueduc et d'autres constructions 
assez considérables. On m'assura que , sur le pla- 
teau. Il sa partie la plus haute, il y a une source 
pareille à celle d'Elisée , et que ces eaux s'écou- 
laient par cet aqueduc. 

Après nous être reposé, par une bonne nuit, des 
fatigues extrêmes de la veille, nous contemplâmes, 
au point du jour , la magnifique vue qui se déve- 
loppait sous nos yeux : la plaine de Jéricho tout 
entière , le cours du Jourdain , les bords de 1^ mer 
Morte et les montagnes d'Arabie , qui forment 
comme un grand mur vertical. M. de Chateaubriand 
donne une idée exacte et juste de ces montagnes : 
u On ne distingue au sommet , dit-il, pas la motn- 
» dre cime; seulement, on aperçoit, çà et Ib, de 
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)» légères infle:f*ions , comme si la main du peintre 
:> qui a tracé cette ligne horizontale sur le ciel eût 
» tremblé en quelques endroits»» 



Le 23 septembre, nous reyinmes à Jérusalem, et 
nous Yimes encore de nouvelles ruines sur le che- 
min. Ibrahim-Pacha Tenait d'entrer dans la ville. 
II avait quitté son camp de Salsk, où il avait ac- 
compli la répression des rebelles, et reçu léiir sou<- 
mission. J'aurais vivement regretté de quitter la 
Syrie sans l'avoir vue, et je profitai avec empresse- 
ment de l'occasion que m'offrait sa présence. J'allai 
donc lui faire visite le âtS au matin. 

ibrahim-Pacha logeait hors des murs de la ville, 
sur la montagne de Sion. Il faisait sa demeure dans 
un ancien monastère, bâti sur le lieu doublement 
célèbre, où étaient placés les tomt>eaux de David 
^t de Salomon , et où se passa la cène du Christ 
avec SCS apùtres. Il y avait un camp de cavalerie 
dans le voisinage , mat» aucune troupe ne montait 
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la g^rde â la porte dn cmitcbL Une abiCMe abiidiie 
de haie et la plus siude sioqilîctté sont dans les 
gvùls et les halHtndes dUmUm-Paciia; il tient â 
ce que diacon poisse librement rapprocbcr, el à 
ne montrer ni crainte ni défiance. 

Je ftis frappé de son peu d'entourage. Parvenu 
à une grande salle, située au premier étage, je 
trouTai quelques officiers de son élatnnajor : pré- 
Tenu de mon arrivée, il sortit, vint au-deranl de 
moi et me fit entrer dans son appartement particn* 
lier arec le comte de Brazxa et mon interprète- 
Le mobilier de sa chambre ne se composait que 
d'un simple divan, et d*nn lit en fer à Teuropéenne. 
Nous nous assîmes, et je lui dis que je me réjouis- 
sais d*avoir eu, avant de partir, les moyens de feire 
sa connaissance. Il me répondit qu'appelé à Jéru- 
salem pour quelques afiFaires, et sachant que mon 
séjour devait être fort court, il avait hâté son arri- 
vée, afin de me voir. Son accueil fut flatteur et 
gracieui, notre conversation facile; elle dura une 
heure. Mon interprète traduisait , le sien debout 
écoutait, prêt à rectifier le mien. 

Ibrahim-Pacha me parut avoir un esprit vif, un 
grand sens, de la galté et beaucoup de finesse. Ses 
manières, quoique simples et même presque vul- 
gaires, ne manquent pas d'une sorte de dignité : 
son regard est expressif et perçant, et son sourire 
spirituel. Ibrahim-Pacba est d'une extrême corpu-^ 
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lenoe, quoiqu'il n'ait guère plus de quarante ans; 
mais cette obésité ne nuit en rien à son aetinCé qnî 
est très-grande. Il est dur i lui-même, supporte les 
fatigues et les privations sans peine, et paie d'exem- 
ple à la guerre ; il a les qualités et le caraetère du 
soldat. 

Notre entretien fut varié et n'eut aucun objet 
particulier. Il me fit des compliments sans affecta- 
tion, et reçut les miens avec une modestie qui 
paraissait naturelle et sincère. Il me parla beau- 
coup de Napoléon, des principales campagnes que 
j'avais faites; je lui parlai des siennes en Syrie et 
dans l'Âsie-Mineure. Loin de chercher à en exagé- 
rer les difficultés, il sembla plutôt les atténuer, en 
rabaissant beaucoup la valeur des ennemis qu'il 
aTait vaincus. G*est un homme qui a beaucoup de 
détermination et de courage, et qui ne se laisse pas 
abattre par les obistacles et les dangers. Il Ta prouvé 
plusieurs fois, mais d'une manière particulière dans 
la guerre qu'il a faite dans l'Hedjaz, où , au début 
<le sa carrière , il se tira à force d'énergie d'une 
position qui semblait désespérée. - 

Au moment où je le vis , Ibrahim-Pacha venait 
de sortir d'une crise fort grave. Ses troupes n'é- 
taient pas réunies , quand une insurrection éclata 
daos les cantons de Naplouse et de Jérusalem, Elles 
éprouvèrent de grandes pertes par les attaques 
inopinées qu'elles eurent à soutenir,. et en raison 
3 
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de la confiance trop grande arec laipielle marehaient 
ses détachements. Il fat obligé de te retirer dans 
Jérusalem, mais enfin il Tint à bont de réprimer la 
réroUe et de maîtriser le pays. 

Cet exemple doit lui prouver quMl est dans son 
intérêt de conduire la Syrie par l'opinion plutM 
que par la force ; que l'emploi de celle-ci doit être 
rare et accidentelle , et qu'il faut que les Syriens 
trouvent leur bien-être dans l'ordre de choses dont 
ils dépendent aujourd'hui , afin qu'ils s'affection- 
nent au pouvoir qui les régit : sans quoi l'acquisi- 
tion de cette province, qui était» pour M éhémet-Ali, 
comme le complément nécessaire de l'afFermisse* 
ment de son autorité, deviendra la cause immé- 
diate de sa ruine. 

Un des points d'appui, sur lesquels le gouverne- 
ment nouveau doit fondre sa puissance , est placé 
dans le Lii»an. La population chrétienne qui s'y 
trouve a tout à redouter du fanatisme des Turcs, 
et tout à gagner sous un gouvernement fort et 
toléran^Elle l'a senti lors de la révolte de Na- 
plouse, et l'émir Beschir l'a maintenue dans des 
sentiments conformes aux intérêts de Méhémet-Ali. 
Elle a fortement contribué à retenir dans le devoir 
les pays qui sont restés tranquilles, et a arrêté un 
incendie qui menaçait d'un embrasement général. 
11 y a dans les Maronites les éléments nécessaires 
pour faire quelque chose de compacte , dont Mé- 
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kémet-Âli pourra se serrir comme d'un utile con- 
trepoids, el dont, avec son habileté démontrée, il 
saura tirer un grand parti. 

Je m'occupai , avant de partir de Jérusalem , de 
déterminer l'élévation de la chaîne des montagnes 
de la Judée. C'est près de cette ville que se trouve 
le point de partage des eaux qui coulent d'une part 
dans la Méditerranée, et de l'autre dans la mer 
Morte, c'est-à-dire, dans le bassin de la mer Ronge* 
Je choisis pour point d'observation la montagne de 
l'Ascension qui domine Jérusalem et tout le pays, 
sauf quelques pitons isolés. Je trouvai cette hau* 
teur de sept cent quarante-sept mètres au-dessus 
de la Méditerranée. Je ne pus pas faire d'opération 
pour déterminer les hauteurs respectives de la mer 
Morte et de la mer Méditerranée; mais d'après 
quelques indices, et les différences de température, 
aux heures correspondantes, je peux supposer qui} 
la mer Morte est de cinq cents mètres au-dessous 
du mont de T Ascension, et par conséquent de plus 
de deux cents mètres au-dessus de la Méditerranée. 

J'aurais pu donner des détails plus circonstan- 
ciés sur Jérusalem et faire une plus ample descrip- 
tion du pays; mais j'y ai renoncé après avoir relu 
l'itinéraire de M. de Chateaubriand. Il m'a décou- 
ragé; moins éloquent, je n'aurais pu être plus 
exact. C'est donc à ce bel ouvrage que je renvoie 
ceux qui voudront s'instruit*e davantage. J'oserai 
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cependant le contredire sur un seul fait : la popu-* 
lation de Tandenne Jérusalem. Les limites de cette 
ville, lorsque Titus en fit le siège , sont connues* 
On ne peut être en dissentiment sur l'étendue de 
son enceinte; cène fut jamais celle d'une grande 
ville. Sa plus grande longueur n'excédait pas quinze 
cents toises , et il est impossible de concevoir dans 
un tel espace une population assez considérable 
pour éprouver les pertes dont font mention les his- 
toriens. Onze cent mille Juifs ont péri , disent-ils, 
pendant <1b siège. Comment se seraient remués, et 
comment auraient pu exister plusieurs millions 
d'individus sur une surface aussi bornée. Il y a 
donc évidemment erreur. La Judée était sans doute 
tout autre qu'elle est à présent : le pays avait une 
physionomie différente, il était fertile et productif; 
depuis Salomon le commerce l'avait enrichi, sa po- 
pulation était nombreuse ; elle avait pu former des 
armées et résister aux rois de l'Asie , avant de com- 
battre les Romains. Mais, en résultat, tout y éiait 
et ne pou^tert y être que*sur une échelle médiocre; 
et établir des^nombres tels que ceux que je viens 
d'indiquer , c'est autoriser à douter de tous les ré* 
cits qui les accompagnent, et à suspecter, ou la vé- 
racité , ou les lumières de ceux qui , les premiers, 
se sont livrés à de pareilles exagérations. 

Je'quittai Jérusalem le cœur plein des émotions 
involontaires qui l'avaient subjugué pendant mon 
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séjour dans les saints lieux ; leur puissance s'exer- 
çait autrefois sur des populations entières qui s'y 
rendaient en masse : aujourd'hui , elle n'agit plus 
que sur quelques rares voyageurs qui viennent les 
visiter; mais l'ardeur religieuse qu'ils inspirent est 
toujours la même, et cette foi vive , eette pieuse 
ardeur qui enflamment toutes les sectes, réagissent 
sur les étrangers et se communiquent aux hommes 
les plus indifférents. Entraîné , comme malgré soi, 
dans les -passions de ses co-religionnaîres, on est 
disposé à s'occuper de tout ce qui fait l'objet de 
leur sollicitude , et à s'associer à leurs intérêts, 
li'itnagioation doit cependant se fatiguer à la longue 
des sensations trop multipliées qu«t causent les 
noms révérés de l'histoire sainte. Je voudrais qu'ils 
Défassent pas ainsi prodigués, qu'on les fit inter- 
venir seulement à Toccasion des événements qui 
eu sont dignes, des grandes actions des prophètes, 
de la naissance, de la mort de Notre-Seigneur , et 
des principaux miracles qui ont marqué son passage 
sur la terre. En les bornant à cet emploi , il reste- 
rait un champ plus libre aux sentiments religieux. 
Abandonnés à eux-mêmes, ils s'élèvent. La vérita- 
ble piété, au contraire, est éprouvée par des ci- 
tations multipliées , par des récits mesquins et 
apocryphes qui rappellent trop les événements 
journaliers et vulgaires. On vit trop familièrement, 
et, pour ainsi dire, dans une intimité trop facile, 

G. 
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ayec ces grands noms que tant de siècles Séparent 
de nous , et que notre vénération entoure dès Ten* 
fance. En se bornant à un petit nombre d'indica* 
lions matérielles , on leur laisse toute leur magie et 
toute leur autorité. Plus d'une fois, J'ai été impor^ 
tuné et froissé quand des récits futiles sont v€kius 
me distraire des méditations profondes que les lieux 
que je voyais m'avaient inspirées, et auxquelles je 
m'abandonnais avec charme. Les moines, en gé«- 
néral gens d'un esprit borné et d'une fol' aveugle , 
abaissent , par des légendes qu'une tradition incer- 
taine a consacrées , la grandeur du sii(jet qu'iU 
traitent, et diminuent Tintérèt qu'il fait naître* 
Peut-être leur langage produit-il sur le vulgaire 
un effet différent , et contribue-t-il à établir aur 
lui leur puissance. Quant à moi, il me parait plus 
fait pour éloigner du but que pour en rapprocher i 
si j'habitais Jérusalem, je fermerais l'oreille à tous 
ces récits prolixes ; je voudrais vivre dans le silence 
et le recueillement, et nourrir mon esprit de la 
lecture des livres saints et des inspirations de mon 
cœur. 



Je partis de très-grand matin , k 2S septembre; 
mon intention était de me rendre à Jaffa dans la 
même journée* 

Après aroir parcouru le rayon de cette z6ne dé- 
serte qui enrironne la rille tout à la fois sainte et 
eoupable, je me trouvai dans des Talions étroits, 
mais habités et cultivés. Je passai en vue^ etassex 
proche du village de Môdin , où sont les vastes ruir 
nesque déjà j'avais aperçues des hauteurs de Saint- 
Jean. C'est là que vécurent les Machabées , c'est là 
qu'ils furent ensevelis et que leurs tombeaux ont 
été élevés* 

Pendant six heures nous ne quittâmes pas les 
montagnes, 0% nous trouvâmes plusieurs beaux 
villages. Là oii il n'y a pas d'habitants , la terre se 
couvre spontunément d'une végétation vive et gé- 
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ncreuse; des touffes de térébinles et des arbres de 
différentes espèces attirent les regards. 

Avant de quitter cette chaîne de Judée et d'en- 
trer dans la plaine , je traversai le village de Jéré* 
mie, qui est très-grand et très-beau, et dans lequel 
réside Âboghos , une espèce de chef de brigands 
qui a renoncé à sa vie de rapine , et qui , mainte- 
nant, sert fidèlement Méhémet-Ali. Il tenait autre- 
fois entre ces mains les clefs de Jérusalem , on ne 
pouvait pas se rendre de JafiFa dans cette ville sans 
sa permission; il fallait lui payer un tribut. Sous 
l'autorité de Méhémet-Ali, toutes ces tyrannies 
locales ont disparu : un Européen jouit partout 
d'une entière liberté, et, au besoin, il recevrait 
des autorités la protection la plus efficace. 

Nous entrâmes dans la plaine , et je fus frappé 
de la beauté du pays et de l'extrême fertilité de la 
terre, qui rend jusqu'à cinquante pour un de la se- 
mence. Que les habitants soient plus nombreux , 
que l'ordre ne soit jamais troublé, et il sortira de 
celte terre de grandes richesses. C'est là que les 
croisés ont si souvent combattu , et quand ils vou- 
laient défendre Jérusalem, et lorsque, après l'a- 
voir perdue , ils menaçaient encore ceux qui la 
leur avaient enlevée. 

J'arrivai à Rama, l'ancienne Arimathjie de la Bible: 
aujourd'hui c'est un bourg, dont le! couvent des 
])èrcs de la Terre-Sainte est le plus grand bâtiment. 
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Ce couvent fut fondé par Philippe-le-Bon , duc de 
Bourg^ogne. Les arbres qui Tcntourent le décorent 
d'une manière charmante; un magnifique réservoir 
rassemble les eaux qui pourvoient aux besoins des 
bestiaux; près de là sont des fontaines alimentées 
par des machines hydrauliques, mues par des che* 
vaux , et qui sont constamment en mouvement. 

C'est à Rama que j'ai vu les premiers palmiers 
productifs. Ils étaient en petit nombre , mais sur* 
chargés de ftruits. Il n'y en a plus que trois à Jéru- 
salem; Î1& ne portent que rarement des fruits, et 
encore qui ne mûrissent pas. La plaine de Rama 
donne des récoltes de toutes les espèces , particu- 
lièrement de froment. Tout le midi de la Palestine, 
et surtout les plaines deGazza,sont riches en grains 
et en froment ; c'est le grenier de la Syrie. 

Les pèlerins s'arrêtent ordinairement à Rama en 
allant à Jérusalem; lorsqu'ils en reviennent, ils 
trouvent un asile charitable, et un bon accueil, 
dans le couvent des moines catholiques de la Terre- 
Sainte. Je ne réclamai pas leur hospitalité, étant 
pressé d'arriver à Jalfa, où j'entrai une heure avant 
iecoucher du soleil. 

En approchant de Taffa , la beauté et retendue 
des jardins qui environnent cette ville charmèrent 
ma vue. Chacun d'eux renferme un ou deux puits; 
des roues à pots , mues par des animaux , servent 
à élever Teau el; procurent des arrosements abon- 
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danU. L'eau Ht à Une trèa-petUe profondeur, et 
ces machines donnent ainsi de grands et de fiiciles 
résultats. Dans ce canton , presque touyôurs une 
petite maison d'habitation est jointe à un Jardin, et 
ces campagnes sont tout à la fois des lieux d'agré* 
ment et de produit. La clôture des Jardins est for- 
mée par des haies de figuiers d'Inde ; en une année 
ces arbustes prennent un si grand défeloppement, 
ils ont acquis tant de force et de hauteur , leurs 
branches sont tellement entrelacées, qu'ils forment 
un obstacle impénétrable. Indépendamment de cet 
objet, qu'ils remplissent parfaitement, ils donnent 
une assez grande quantité de ft'uits d'une médio- 
cre qualité ; leurs feuilles , couTertes de pointes 
aiguës et piquantes, font «une nourriture de choix 
pour les dromadaires et les chameaux. C'est une 
chose singulière, que ces animaux puissent, sans 
se blesser la langue et le palais, employer de pa- 
reils aliments : il faut que ces organes aient cbex 
eux une constitution toute particulière* 

J'étais annoncé à Jaffa par Ibrahim-Pacha , et 
j'y fus reçu arec de grands honneurs. Le général 
qui y commandait et le musselim , ou gouyerneur 
civil, Tinrent à ma rencontre. Je descendis chez 
un négociant ft^anc, nommé Damiani, qui gère 
plusieurs consulats européens , et en particulier 
le consulat de France. Il m'ayait écrit pour me 
prier de loger chez lui , et son fils était venu jus- 
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qu'à Rama pour attendre mon arrivée. Je fus tris- 
bien reçu par cette famille hospitalière. J'occupai 
dans sa maison la chambre où avait couché M. de 
Lamartine , et j'y retrouvai les hôtes qu'il y avait 
laissés, des hirondelles qui voltigeaient sans cesse, 
non pas en aussi grand nombre qu'il le raconte , 
mais cependant encore assez pour troubler le re* 
pos des voyageurs. J'avais donné l'ordre à mon 
bâtiment de venir m'attendre dans la rade de Jaffa, 
et, au moment oiî je descendais de cheval, il jetait 
l'ancre. 

Le 26, je visitai la ville et ses environs. Elle est 
située dans un monticule de sable , et les fortifica- 
tions qui Fenveloppent sont composées d'un mur. 
Je reconnus le point par lequel l'armée fï'ançaise , 
en 1708 , l'avait attaquée. Une batterie de six piè- 
ces de douze avait suffi pour ouvrir l'enceinte , et 
un seul assaut donné à la place, en rendit maître. 
Cela devait être avec des troupes aussi braves que 
celles qui l'attaquèrent, et des éléments de défense 
aussi incomplets. 



Après un jour de repos je m'embarquai pour 
Saint-Jean-d*Âcre. Je ne pourais me résoudre à 
quitter la Syrie sans yoir une ville qui a eu sur la 
destinée du monde une immense influence, en ar- 
rêtant la fortune du général Bonaparte. Si Saint- 
Jcan-d'Acre se fût rendu , la Syrie était conquise , 
rien ne pouvait mettre obstacle aux entreprises de 
Tarmée française : les populations du Liban pre- 
naient les armes et nous fournissaient des soldats , 
Topinion nous devenait si favoraole , que tout cé- 
dait devant nous , et même se réunissait â nous. 
L'habileté politique de Bonaparte, ce talent supé- 
rieur qu'il possédait pour manier les hommes et 
pour les entraîner , eussent trouvé de belles occa- 
sions de s*exercer, et il aurait eu de grandes appli- 
cations à en faire. Groupant autour de lui ces 



populations éparses que renferme FAsie, lenrs 
intérêts, liés aux nôtres, auraient ajouté beaucoup 
i m moyens; Tempire otton^an , déjà si faible , 
s'écroulait sous son attaque et sous ses coups, et un 
Qonrel ordre politique surgissait nécessairement (1) • 
Haitre d'un grand pays, fondateur d'un nouvel 
empire, pouvant distribuer les richesses de l'E- 
gypte et de FAsie à ses compagnons , sans doute 
Bonaparte se fût contenté de recommencer Alexan- 
dre, et il n'aurait plus pensé à un retour en France, 
retour si difficile et si hasardeux. Dieu sait dans 
quel état la France était alors et ce qu'elle serait 
devenue sans lui : Dieu seul aussi sait quelle mar- 
che auraient suivie les événements en Europe; 
mais, quoi qu'il fût arrivé^ nous y devenions étran- 
gers : un empire français s'élevait en Orient. La 
résistance imprévue de Saint- Jean-d' Acre a ramené 
Farmée française en Egypte, elle a mis le général 
Bonaparte en contact avec les nouvelles de l'Europe, 
à portée des bâtiments qui pouvaient l'y transpor- 
ter , et maître de tenter cette chance , parce qu'il 
laissait son armée victorieuse, bien pourvue, et en 
possession d'un pays peu étendu, riche, soumis et 

(1) On verra , lorsque j'aurai l'occasion de parler du dé- 
sastre naval d'Aboukir, quelles étaient les grandes pensées du 
général Bonaparte sur TOrtent. 

J'ai placé aussi à la fin de ce volume quelque documents 
relatifs à rexpédiiion d'Éçypte. 

3 7 
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facile à défendre. La résistance de Saint- Jean-d*Aere 
a donc décidé de son sort et de celui de l'Europe ; 
car Tun s'est trouvé lié à l'autre. Cet échec lui pa- 
rut un grand malheur, et cependant c'était tin 
bienfait inespéré de la fortune , qui le conduisait 
par des voies mystérieuses à l'apogée de sà grau* 
deur. 

Un accident de mer retarda notre départ. Ce- 
pendant nous mîmes enfin è la voile, et le 28, im 
matin , nous étions devant CéïfPa. Nous aurions dû 
et pu mouiller à SaintJean-d'Acre; mais mon igncr* 
rant capitaine assura que la chose était très-dange- 
reuse. Nous jetâmes donc Tancre an mouillage de 
Cal£Ea , qui est à l'extrémité sud de cette immense 
rade foraine , au nord de laquelle est placé Saint- 
Jean-d'Acre. 

Je pris terre immédiatement. Le musselioi éiBÎt 
prévenu, et aussitôt j'eus à ma disposition, pour 
moi et mes compagnons , des moyens de transport 
pour nous rendre à Saînt-Jeam-d'Acre. 

De Caiffa il 7 a encore quatre lieues, et Ton suit 
toujours la côte, qui est souvent jonchée de débris 
de bâtiments, caria mer j est habituellement mdu^ 
vaise. Avant d'arriver à la presqu'île à la pointe de 
laquelle Saint-Jean-d'Acre est bâti , je trouvai la 
rivière de Coppa, l'ancien Bélus^ que je traversai 
à son embouchure. Après l'avoir passée, je me por- 
tai à la droite, sur une hauteur, en avant dePiethme, 



^ui commande la presquMle et la plaioe* liCt nom- 
breux débris qyi la forment en grande partie» et de 
vieilles constructions, marquent remplacement de 
l'ancienne Tille de Ptolémaïs. 

A cinq ou six cents toises , en se rapprochant 
de la pointe de la presqu'ile , est la ville de Saint- 
Jean^d'Acre. Ses fortifications, du côté de terre, 
n'ont pas plus de cent vingt toises de longueur : 
le front est flanqué par trois tours carrées , il re- 
garde Test; le rempart tourne au midi, et suit 
immédiatement le bord de la mer. €*est dans cette 
partie qu*est situé le port. Ce rempart continue du 
midi à l'ouest, et vient par le nord retrouver le 
front de terre. Le grand diamètre de cette place 
ne dépasse pas trois cents toises. Une seconde eo- 
ceinte, du c6té de Fisthme, ressemble à la pre- 
mière j mais elle est encore moins bonne ; elle est 
intérieure. Celle-là seule existait en 1799, L'en- 
ceinte extérieure fut construite par Djezzar-Pacba, 
après la retraite de l'armée française. 

L'intérieur de la ville ne présentait, quand je le 
visitai, qu*une masse de décombres; le dernier 
siège fait par Ibrabim-Pacba avait tout détruit. On 
était occupée déblayer ces ruines et à reconstruire 
la ville et Ton rétablissait les fortifications , telles 
^'elles étaient auparavant. 

Lé gouverneur me reçut de son mieux ; il me 
fit faire le tour de la place et me montra tous l^s 
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travaux. Un ingénieur italien, qui avait servi 
autrefois sous mes ordres en Dalmatie , les di- 
rigeait, et il m'expliqua, sur les lieux mêmes, tout 
ce qui pouvait m'intéresser dans les temps anciens, 
comme pour les événements modernes. 

Je visitai le point d*attaque qu'avait choisi le gé- 
néral Bonaparte, en 1798 , un peu à gauche du 
centre du rempart qui regarde l'isthme. Je recon- 
nus la brèche faite par rartlllerie française , aux 
réparations qu'elle a nécessitées ; une maçonnerie 
différente de celle de l'enceinte les fait remarquer. 
Je commandais alors à Alexandrie , et j'avais fait 
embarquer quelques pièces de gros calibre sur 
une flottille qui fut prise parles Anglais. Cette bat- 
terie était plus que suffisante pour mener prompte- 
ment le siège à bien : ayant manqué, il en résulta 
un grand embarras: on fut réduit à employer 
seulement les pièces de douze de campagne. Ces 
pièces firent une brèche. Impatient d'emporter la 
place, le général ordonna l'assaut avant que la 
brèche eût été rendue suffisamment praticable, et 
l'on fut repoussé. Les approvisionnements, peu 
considérables, s'épuisèrent bientôt : on en avait fait 
un emploi mal entendu, par suite d'une malheu- 
reuse rivalité et du peu d'accord qui régnait entre 
les chefs de l'artillerie et du génie. Plusieurs as- 
sauts se succédèrent sans réussife, et dégoûtèrent 
les troupes, tandis que celte résistance inês- 



pérée encouragea les Turcs dans leur défense. 

L'armée française, peu nombreuse au moment 
de son entrée en Syrie , avait éprouvé des pertes 
qui l'affaiblirent. La peste vint ajouter ses ravages 
à ceux que causait le feu de l'ennemi, tandis que 
la garnison, de deux à trois mille hommes dans le 
principe, reçut successivement par mer des renforts 
qui la portèrent jusqu'à douze mille; de manière 
qu'elle était plus forte que l'armée qui l'attaquait. 
Tout espoir de prendre la place s'évanouit donc ; 
il fallut renoncer à l'entreprise, et lever le siège. 
Le général Bonaparte n'avait plus rien à faire que 
de rentrer en Egypte avec son armée , et c'est ce 
qu'il effectua. 

Après avoir parlé du siège de Saint-Jean-d'Acre 
par Napoléon , je parlerai de celui fait en dernier 
, lieu par Ibrahim-Pacha. Entre les deux événe- 
ments il n'y a aucun rapprochement possible ; tout 
y est différent. Ibrahim-Pacha entre en campagne 
avec une armée nombreuse, un équipage d'artil- 
lerie complet, une escadre et des moyens immenses, 
et il est resté six mois devant cette place. Quel- 
ques fortifications ajoutées nouvellement aux an- 
ciennes, et tout aussi mal entendues que celles-ci, 
n'auraient pu prolonger la résistance que de peu 
de jours si le siège avait été convenablement con- 
duit; mais ancune attaque ne fut dirigée d'une 
manière régulière; et, si les inspirations du génie 

7. 
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peuvent à la guerre quelqqefoU suppléer i f ei(pé^ 
rience et aux études, il n'eu est pas de même dans 
l'attaque des places. C'est une affaire spéciale, 
qui exiçe des connaissance» positives, une science 
exacte dont les principes sont connus, quia ses 
application» déterminées et précises , et dont oq 
ne peut s'écarter sans s'éloigner du but que Von »q 
propose d'atteindre. 

C'est ce qui est arrivé ici. Une énorme quantité 
deprqjectiles fut lancée contre Saint^Jean^d'Acre, 
les maisons furent détruites, mai$ les ren^parts i 
peine endommagés restèrent intacts. I4ea Égyptiens 
n*ayant ni fait une brèche , ni ouvert un chemin 
pour pénétrer dans l'enceinte, la ville tint se» por^ 
tes fermées et continua à se défendre par une 
simple force d'inertie. Fatigué de tant de délai, 
d'une si grande perte de temps, et de tant de mu- 
nitions consommées sans résultat, Méhémet-Ali 
envoya à ce siège un ingénieur napoUtain,^ pommé 
Roset, qui était en Egypte. Il conduisit une attaque 
régulière, et au bout de quinze jours la place était 
prise. C'est à peu près ce qui serait arrivé dès k 
commenceînent du siège, si les attaques avaient été 
dirigées par un homme de métier un peu habile. 

La position de Saint-Jean-d'Acre est si favorable, 
qu'on peut, avec une faible dépense, en faire une 
excellente place capable d'une résistance prolongée,, 
et susceptible à la fois d'être défendue par peu de 
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monde , et de recevoir et mettre en sûreté toute 
une armée. Il faut pour cela ne considérer la place 
actuelle que comme un réduit; faire, quatre-vingts 
toises en avant sur la capitale du saillant de gauche, 
une grande lunette à flanc , à casemate et à feu de 
revers; une autre lunette plus petite , en rentrant 
entre la première et la mer, au nord de la ville , 
et un demi-bastion sur Tisthme et sur le bord de 
la mer, en avant de la porte de terre. En ajoutant 
à cela un bon ouvrage , avec établissement com- 
plet , blokaus intérieur et chemin couvert sur la 
hauteur des ruines de Ptolémaïs, enfin des inonda- 
tiona à droite, au moyen de la rivière, on fait de 
6alat-Jean-d*Acre une véritable ville de guerre, 
dont l'attaque exigerait une grande réunion de 
moyoDs. 

Cette ville est d^une importance extrême pour 
Mébémet^Ali : elle e^ centrale , et peut servir , en 
cai d'événeai^nts malheureux» de refuf^ à sou 
«rméei. £Ue est mariUme et peut recevoir dea se* 
cours de FÉgypte au moyen de sa marine. £Ue 
jouit d*une grande réputation, et sa possession est 
d'un puissant effet moral. Méhémet-AIi ne saurait 
trop si'oGeuper de la rendre aussi forte qu'elle peut 
le devenir^ et il devrait y avoir toujours de grands 
magasins de vivres et de munitions de guerre. 



Après cette longue digression sur Saint-Jean- 
d'Acre, je reviens â mon voyage. Je l'etournai lé 
soir même à GaïfFa oii le gouyerneur et les princi- 
paux officiers voulurent me reconduire. J'y arrivai 
fort tard. Une mer extrêmement houleuse , et un 
vent impétueux, empêchaient toute communication 
avec mon bâtiment: je fus forcé d'aller demander 
Thospitalité au couvent du Mont-Carmel, qui en est 
â peu de distance. 

Les moines qui Toccupent sont de Tordre des 
carmes. Il a été détruit, il y a quelques années , 
par Abdallah-Pacha, sous un vain prétexte, mais 
en réalité pour faire servir à des constructions , 
destinées à son usage personnel, les matériaux que 
Ton pouvait en tirer. Des réclamations , qui arri- 
vèrent de toute part à Constantinople , firent don- 
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fier des ordres pour protéger ces moines , qui de- 
puis ont entrepris de rebâtir le couvent , et y sont 
parvenus, à force de volonté, d'industrie et de per- 
sévérance. Des quêtes ont été faites dans toute 
l'Europe ; plusieurs souverains ont répondu avec 
générosité à cet appel à leur piété. 

Le couvent du Mont-Garmel est aujourd'hui le 
plus beau , sans comparaison , de toute la Terre- 
Sainte. Il est bâti sur un cap avancé et domine la 
mer â une assez grande hauteur. Il est vaste, très- 
bien construit , et disposé pour la défense. On 
pourrait y soutenir un siège ; et , pour peu que 
Ton voulût résister, il serait imprenable pour des 
gens quiTattaqueraient sans canon de gros calibre. 
Les portes sont revêtues en fer , défendues par un 
flanquement et des feux de protection ; des cré- 
neaux et des meurtrières sont ouverts dans toutes 
les directions, et la terrasse est défilée des hauteurs 
qui la dominent. C'est un moine que j'y trouvai, 
qui en a été l'architecte : il entend bien les con- 
structions civiles , et n'est pas étranger aux con- 
structions militaires. L'église n'était pas complète- 
ment achevée ; elle est bâtie avec un goût exquis , 
sur la grotte qni servait d'asile au prophète Élie. 
De ce point aussi la Vierge vit , dit-on , dans une 
nuée qui s'entrouvrit , des signes de sa destinée 
Allure. 

Je trouvai dans ce couvent une excellente hos- 
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pîtalité. I^e^ carmes occupent dana la hiérar())iif 
religieuse m rang supérieur à celui de» frauci»*- 
caîDs ; mai» les uns et les autres riyaliseot de zèl^ 
envers le» voyageur». Ea général , ou est toujour» 
frappé de Thospitalité de rOrianti constamment 
exercée avec plaisir , avec empressement Qt grâce f 
et reçue avec uue vive reconnaissance, 

Je fu» frappé de la quantité de palmiers qui 
croissent sur cette côte. C'est i Saint^Jean-d'Acre 
qu'ils commencent, et le nombre en augmenta 
constamment à mesure que l'on s'avance ver» \t 
sud ; les pays les plus stériles, le» sables U$ moio» 
productifs, sont le» lieux qui leur sont le plus fa* 
vorables (1). 

On ne saurait trop admirer la manière dont la 
providence sait tout disposer dans on but utile i 
raçcompll9sement de se» vue»» Qn dirait que ce» 

(1) J'ai pris des renseignementt tur les produiU que Ton 
tire (les palmiers, dans cette province. Les dattes sont d^nne 
qualité inférieure à celles de l'É^pte , des Oasis et de U 
Nubie. Le palmier ne donne des fruits ordinairement qa*uiM 
fois «ur dçux nos { dès Tâffe de quatre «m il prodvtt, «I r^nd 
de cent vingt jusqu'à sis ceats livres de datte«. U y en « d# 
deux qualités; les rouges et les blanches, qui «ont lea meil- 
leures , et se vendent jusqu'à dix paras la livre ; les dattes 
brunes , qui se vendent quatre paras. On fait des caisses avec 
les branches du palmier ; et, avec les parties cheveloes, qui les 
environnent à leur naissance , on tresse d'excellentei contes. 
Le corps de Tarbre peut servir à quoique çoiiftniotions. 
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montagnes de sable , que le vent soulève et em- 
porte, qui sont privées de Feau des sources et de 
celle des pluies t sont destinées à une stérilité ab- 
solue. £h bien , il y a au milieu de ces sables un 
arbre qui s'y plaît, qui y croit avec la plus grande 
facilité ; cet arbre produit des fruits bons et abon- 
dants, toutes ses parties servent à une multitude 
de choses usuelles. Ainsi , pour franchir le désert , 
il faut être pourvu d'eau et de provisions. Ces pro- 
visions ne peuvent être portées par des chevaux , 
des ânes ou des bœufs , qui ne sauraient se passer 
d'eau, et la providence a créé un animal, qui 
mange peu , vit sans boire , porte de grands far- 
deaux , et qui , lorsqu'il le faut , parcourt en peu 
de temps d'immenses distances* C'est le droma- 
daire et le chameau. Grâce à son secours , le désert 
peut être habité et traversé ; aussi a-t-on appelé 
les chameaux les vaisseaux du désert. 

Le 29 au matin , je quittai les bons moines du 
Mont-Carmel ^ et je retournai à bord. Mon inten- 
tion était d'aller à Sour , pour visiter les ruines , 
ou plutôt l'emplacement de l'ancienne ville de Tyr, 
mais un vent du nord prononcé y mettait obstacle, 
tandis qu'il favorisait notre navigation pour l'E- 
gypte. La saison m'autorisant à craindre qu'il ne 
soufflât pas longtemps , et ensuite ne devint rare , 
je me décidai à me diriger immédiatement sur 
Alexandrie. 



BASSE-ÉGYPTE. 



ALEXANDRIE. 



Le 25 septembre nous avions mis à la voile de 
Caïfl^ pour rÉgypte , et nous aurions dû , en deux 
jours, arriver à Alexandrie; mais mon capitaine 
s'il avait de grandes prétentions, ne les justifiait 
guère par son talent : au lieu de se tenir au vent, 
il se laissa affaler à la c6te , et notre navigation de- 
vint alors difficile , et même dangereuse. Lorsqu'il 
m^annonça que nous étions en vue d'Âboukir, ses 
calculs étaient si peu exacts, ses estimes si fausses, 
5 8 



90 ALEXARARIE. 

qu'il s'en trouvait bien loin ainsi que je le lui dé- 
montrai , carnous avions atteint à peine la hauteur 
de Damiette. 

Cette côte d'Egypte est tellement basse qu'il faut 
en être très-près pour la distinguer; elle est en 
outre si uniforme que les points qui la font recon- 
naître dans ses détails sont fort rares , et qu'on 
peut assez facilement se tromper. Ces circonstances 
sont la cause de fréquents naufrages dont elle est 
le théâtre. Un signe cependant, à cette époque de 
Tannée , indique aux navigateurs l'approche de la 
terre , avant qu'ils puissent l'apercevoir : c'est la 
couleur de l'eau. Le Nil en roule alors une telle 
masse que , jusqu'à sept â huit lieues des côtes , il 
blanchit les eaux de la mer, et les trouble en y mê- 
lant le limon dont il est chargé, et qu'il entraîne 
avec lui dans un cours de six cents lieues. Ce sont 
les dépôts de ce limon qui , au bout d'un grand 
nombre de siècles , ont formé le Delta et créé les 
ban<^squi obstruent l'entrée du fieuYe; ils dimi- 
nuent chaque Jour la profondeur de la mer sur la 
côte, et contribueront, avec l'aide du temps, à 
Taccroissement de la terre ferme. 

Quoique le Nil, par ses alluvions, tende sans 
cesse â la création de nouvelles terres , on est au- 
torisé à croire qu'à l'époque des basses eaux , Tao- 
tion delà mer l'emporte aujourd'hui sur lui. L'em<- 
placement qu'occupaient près de la côte des Tittes 
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considérables et des temples célèbres, est à présent 
envahi par les eaux. Des lacs ont toujours existé; 
mais ils se sont étendus ; le lac Menzaléh et celui 
de Bourlos communiquent avec la mer et recou-* 
Trent les ruines de plusieurs villes qui y forment 
des lies. On peut donc croire que la balance des 
eaux de la mer et du Nil n'est plus la même qu'au** 
trefois , et que l'équilibre en est changé (1). 

Arrivés fort près de la côte, nous naviguâmes la 
sonde à la main ; des vents de terre , qui soufElè* 
rent pendant la nuit , vinrent à noire secours , et 
nous donnèrent les moyens de gagner le large; des 
courants contraires, et qui constamment portent de 
l'ouest à l'est, nous tirent rétrograder; mais enfin, 
à force de lutter contre les difficultés , le 4 octobre 
nous étions devant Alexandrie. En ce moment, 
tout annonçait une tempête; il eût été fort péril*, 
ieux de rester près de terre avec un aussi vieux 
bâtiment et un si mauvais équipage. Malgré le gros 
temps un pilote vint à notre rencontre et nous fit 
entrer dans le port. Un bâtiment marchand, qui 
était sorti la veille , et qui se rendait en Europe , 
fut jeté à la côte et périt misérablement à peu de 
distance. 



(1) Les villes de Chemints et d'Helbon étaient sUaées clans 
remplacement actuel du lac Bourlos, au midi; celles de 
Tanis, de Tourah et de Samnahi dans le lac Menzaléh. 



09 ÂLEXAlfDlIlÀ. 

La vue d'Alexandrie m'émut profondément. Da 
large je reconnus cette yilleet les points principaux 
qui la signaleht. Les deux montagnes factices qui 
dominent toutes les ruines et tous les édifices mo- 
dernes, et sur lesquels les fortifications que nous 
-fimes construire sont assises , charmèrent mes yeux : 
c'était une sensation de trente-six ans qui se renou- 
velait. Je me trouvais ainsi ramené au temps de 
mes plus belles années; à cette époque où, déjà 
avancé dans ma carrière , Je pouvais jouir du pré- 
sent et concevoir des espérances immenses pour 
.l'avenir. Alors j'étais assez jeune pour avoir cette 
foi aveugle dans la destinée , apanage du premier 
âge , parce qu'aucun mécompte n'est encore venu 
éclairer sur l'incertitude des choses humaines. Au- 
jourd'hui Faspect de ces lieux m'apportait une ré- 
.miniscence de cette exubérance de vie d'où naît 
l'instinct de pouvoir tout entreprendre et tout sur- 
monter, qui empêche T idée de la mort de se présenter 
à l'esprit, et fait naître cette illusion que le temps 
dont on peut disposer n'a pas de limite. En 1799 , 
j'avais traversé cette mer , mais pour regagner la 
patrie menacée : nous accourions pour combattre 
et pour la sauver , et avec deux frégates nous nous 
étions élancés au milieu des escadres ennemies. 
Leur échapper , telle était la condition de tout no- 
tre avenir. Alors , et à cette même époque de l'aur 
née, nous ai lions recueillir le fruit de notre hardiesse, 



attemtire cette cÀte française que nous étions venus 
chercher à travers tant de périls. Ce retour inopiné 
du général Bonaparte, du premier capitaine du 
siècle devait rendre à nos armées la confiance et le 
courage , au peuple l'espérance , donner â la nation 
une grandeur et un éclat inconnus dans les temps 
modernes; grandeur, hélas ! fugitive et passagère ! 
Que d'événements s'étaient passés depuis ces trente- 
six ans écoulés ! entre ce départ de la terre des 
pharaons pour aller chercher la guerre et la for- 
tune, et ce retour comme un simple voyageur qui, 
devenu étranger aux événements de ce monde , en 
étudie la marche et tâche de prévoir leurs résultais. 
Tous mes souvenirs s'étaient réveillés, tous les 
événements intermédiaires , qui unissaient ces épo- 
ques si éloignées, se plaçaient devant mes yeux. 
Je contemplais le présent , et c'était toujours moi , 
le même individu dont la vie se compose de tant 
de phases différentes, dont Texistence longue , la- 
borieuse et agitée , a été remplie alternativement 
de cet éclat qui éblouit, éveille l'envie , est l'objet 
de l'ambition des hommes, et de ces infortunes 
dont l'impression ne s'efface jamais , et qu'on ne 
supporte qu'avec une grande résignation et beau- 
coup de philosophie. 

Mes récits , quand je parlerai de l'Egypte , rece- 
vront, je crois, un nouveau degré il'inlcrét j j'ai de 
si belles et de si admirnbics choses à raconter ! Mais 

8. 



touf wè ^ cgmpQs^oDt p^s de Iquapge^^ Va pQ- 
0\Wf (<omme p^rrat^ur, est 4î%i|e • eopiblé 
de spîps et. d'égard» pair Mébéipet-Ali , je pe vow- 
dpjii^ pas mapquer à la i^opoais^apçe qpç je Iqi 
doU en disant d^ chos^qui peurraieptlpi déplaira; 
d*^q ^u|re cdté , je ne vepi( en PÎep ip'éccirter dc^ la 
yérïtii, J'çspère remplir eette dopble tjiohe , f t , ^i 
pies ëlpgen fiWt vç^èlé^ de quelques critiques', celle 
critique même li^ra la preuve d^ la ^pc^ril^ de 
mes f l9ge#. 



Quîmd j« me présentai à Alexandrie» on me re- 
fusa la pratique; je venais de la Syrie » où la peste 
arail régné quatre mois auparavant, et, «quoique 
la s^nté fût devenue parfaite , on crut devoir exi- 
ger des formalités qui n'étaient qu'un sacrifice fait 
à Topinion des ports de r£urope. Je dis sacrifice à 
Topiaion , car , en ce moment , les précautions 
étaiept surabondantes , et, lorsqu'elles sont néces- 
saires et motivées, elles sont incomplètes. Pendant 
que la peste sévissait, et que l'on tenait à Texécu- 
tion des mesures maritimes de santé , on laissait les 
communications libres , par terre , entre la Syrie et 
rSgypte. Ainsi, les précautions avaient alors été 
insuffisantes, et maintenant elles étaient superflues. 
C/est souvent ainsi que se passent les choses en 
Orient : on imite les usages de l'Occident, sans se 
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rendre compte de tout ce qui doit être fait pour 
atteindre le but que l'on se propose , et l'on a ainsi 
les inconvénients d'un système sans en recueillir 
les avantages. 

. Pressé de continuer mon voyage , j'éprouvai une . 
grande contrariété de ce retard. Toutefois le pa- 
cha, qui dès avant mon arrivée avait annoncé la 
manière dont il voulait me recevoir, et les soins 
dont il voulait m*entourer pendant mon séjour, ne 
négligea rien pour diminuer les ennuis que cette 
quarantaine devait me causer. Un de ses palais , 
bâti sur le bord de la mer, au Port-Vieux, dans la 
presqu'île des Figuiers, à c6té de celui qu'il habite, 
fut mis à ma disposition ; des gens de sa maison 
furent envoyés pour me servir , et rien ne fut né- 
gligé pour m'en rendre Thabitation agréable. Ma 
réclusion fut réduite à sept jours, et , le là octo- 
bre , on m'accorda l'entrée. 

A mon arrivée à Alexandrie, le pacha était au 
moment de partir pour le Caire : il avait déjà quitté 
la ville , et s'était établi dans une maison de cam- 
pagne du gouverneur d'Alexandrie , située à une 
demi-lieue, sur le bord du canal; mais il revint 
exprès, se rendit chez moi, et me dit qu'impatient 
de me voir il n'avait pas voulu attendre ma sortie de 
quarantaine. C'est la première fois qu'il lui soit ar- 
rivé de rendre visite à un Européen; cet événement 
fit grande sensation dans le pays, et, dès le lende- 
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main, la nouvelle en alla retentir dans. toutes les 
maisons du Caire« 

Ma première conversation avec Héhémet'Ali fut 
courte, toute remplie de civilités et de lieux com- 
muns. Je lui fis des compliments , que les circon- 
stances motivaient naturellement et qu'il reçut 
avec une grande simplicité. Il me parla de- mon 
voyage , me fit diverses questions sur les pays que 
j'avais traversés, et me dit, en se retirant, qu'il dé- 
sirait vivement me revoir pour causer en toute 
liberté. Effectivement le temps amena bientôt des 
conservations longues , suivies, journalières et du 
plus grand intérêt. 

Des hommes qui ont joué un rôle important, et 
dont nous avons entendu souvent parler , se pei- 
gnent dans notre esprit suivant sescaprices. Chacun 
les forme a sa manière. Leurs actions étant la pein- 
ture naturelle de leur caractère , on en tire aussi 
des conséquences sur leur manière d'être, et l'ima- 
gination va jusqu'à créer une image physique qui 
s'y rapporte. Quelquefois on rencontre juste, mais 
le plus souvent on se trompe : c'est ce qui m*arriva 
cette fois. Je m'étais figuré Aléhémet-Ali comme un 
homme d'une taille haute, d'un maintien constam- 
ment grave et solennel , d'une conversation tou- 
jours sérieuse , et d'une physionomie sévère. Loin 
de là : il est de petite taille, et , bien qu^* ses traits 
soient beaux et que leur expression soit relevée 
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par UD6 supeirbe baii>e blanehe, la di^ité n'en eit 
pas le principal caractère ; c'est la finesse et Vémt- 
gie qoi frappent tout d'abord en lui. Son regard est 
perçant, spirituel et scrutateur, sa figure très- 
mobile. On Yoit qu'une puissance intérieure agit 
fortement en lui, et qu'il est passionné. Mais, après 
eea Mîtft prttcipaux , on trouve sur son visage et 
dans ses manières de la bonhomie. Effectivement 
il est de mœurs engouées, et, quoique habituelle- 
ment occupé d'affaires importantes, quoiqu'il se 
livre de préférence aux conversations qui s'y rap- 
portent, il ne manque ni de bienveillance ni de 
gaité. Il est né avec un tact tros-délié , avec la con- 
naissance des hommes, et c'est une chose qui tient 
du prodige que Fhabileté qu'il a déployée pour ar- 
river au pouvoir et pour s'y maintenir. Tous les 
petits souverains de l'Italie du moyen âge réunis 
n'ont pas mis eu œuvre plus d'esprit , d'adresse et 
* de ruse. Il faut en lire les détails dans Thistoire 
écrite par un Français qui habite le Caire, M. Man- 
gio , histoire bien faite, et dont Fintérèt augmente 
à mesure que la réputation et la puissance de Mé- 
hémet-Ali s'accroissent, et que l'ordre politique de 
l'Egypte prend plus de stabilité. 

Méhémet-Ali a reçu delà nature des qualités qui 
accompagnent rarement une aussi grande finesse. 
C'est une force de volonté qui ne connaît aucun ob- 
stacle , surmonte tout , ou brise ce qu'elle ne peut 
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soumetlre. La puissance d*opinion que son nom a 
acquise dans un pays immense est plus grande que 
celle que donne une armée , et de loin comme de 
près son action se fait également sentir. Elle est 
telle qu'en peti d'années elle a opéré le prodige , 
presque incroyable , de rendre parfaitement sûres 
les routes de ses vastes états, autrefois infestées 
par le brigandage. Aujourd'hui , dans un espace 
de sept cents lieues, un Européen, comme tout 
autre iodividu , peut seul , sans danger , librement 
et sans escorte, se rendre du Taurus au Sennaar* 
Ce pouvoir moral , qu'il a créé , est le premier élé- 
ment du gouvernement, le levier le plus fort pour 
conduire les hommes. 

L'instinct des grandes choses lui a été aussi 
donué : il est imitateur , il voudrait réunir chez 
lui tout ce qui existe ailleurs. Mais, èomme aucune 
éducation n'est venue développer son génie natu- 
rel , les connaissances premières lui manquent , et* 
il est souvent mauvais juge du choix des moyens. Il 
lui arrive même de ne pas apprécier les conséquen-* 
ces de ce qu'il veut et de ce qu'il entreprend , et 
de ne pas reconnaître les conditions du succès qu'il 
espère : j'en citerai des exemples. D'un autre côté, 
il recherche les conseils, il va au-devant des avis, 
il encourage la liberté du langage , et ne néglige 
rien pour remédier à ce qui lui manque. 

Méhémet*Âli est l'homme de la nature et de Tex 
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périence; avec les facultés que développe Tétude , 
il serait devenu un des premiers hommes de son 
siècle. Quand je le vis, il y a deux ans, il avait 
soixante-cinq ans. Sa constitution est forte et ro- 
buste : son activité ne se ralentit jamais; il est oc- 
cupé de tout, il ne redoute aucun soin, aucune 
fatigue. C'est ainsi que l'on obtient de bons résul- 
tats. Il a eu le bonheur d'attacher à sa fortune, 
pour l'aider dans ses créations , quelques hommes 
d'une haute capacité , dont je parlerai dans l'occa- 
sion. Ils ont constamment et pleinement justifié ses 
espérances , et quelquefois ils ont surpassé celles 
qu'il pouvait raisonnablement concevoir. 

L'homme de la confiance absolue de Méhémet- 
Âli , le secret dépositaire de ses pensées et de ses 
projets, est M. Boghos, connu sous le nom et le 
titre de Boghos-Bey. Né à Smyrne, il est Arménien 
de naissance et de religion ; sa carrière a été celle 
nies drogmans. On dit qu'il traduit l'arabe et le 
turc avec une grande exactitude ; je peux assurer 
qu'il s'exprime en français avec pureté et élégance. 
Attaché au pacha, il y a beaucoup d'années, en 
qualité d'interprète , il encourut momentanément 
sa disgrâce; mais, après quelques mois, il fut 
rappelé. La confiance qu'il inspira au pacha, comme 
Paffection qu'il éprouva lui-même pour son chef, 
devinrent bientôt sans bornes. Un extrême désin- 
téressement personnel scella cette union , qui ja- 
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mais n*a é(é troublée depuis, et à présent Boghos- 
Bey est le bras droit de Méhémet-AIi, Tinstrument 
principal dont il se sert pour les affaires de Tinté- 
rieur, du commerce, de la comptabilité, des rela- 
tions extérieures : il le consulte sur tout. 

Boghos-Bey est un homme d*un esprit fin et 
délié, de mœurs douces, qui tempèrent quelque- 
fois, au besoin, la fougue de son maître : son 
caractère conciliant Ta souvent rendu très-utile. 
En général, il est estimé et considéré, et c'est avec 
raison que Méhémet-Ali fait reposer sur lui le poids 
de Tadministration. Boghos-Bey l'avait accompa- 
gné dans la visite qu*il me fît, et il est si modeste, 
se met si peu en évidence quand il n*y est pas forcé, 
que ce ne fut qu'après son départ que j'appris 
qu'un homme aussi important était du petit nom- 
bre de ceux venus avec le pacha. 

Le premier emploi que je devais faire de ma 
liberté , était d'aller voir Méhémet-Ali et de le re- 
mercier de son bon accueil. Il m'envoya deux fort 
belles voitures à glaces , venues dé Vienne , et je 
me rendis , avec mes compagnons de voyage , â la 
maison de campagne où il était établi. Partout les 
honneurs militaires me furent rendus. J'eus un 
long entretien avec Méhémet-Ali. Nous n'étions 
que quatre : le pacha , Boghos-Bey, son neveu , 
drogman particulier du pacha , et moi. 11 me mon- 
tra tout d'abord une confiance dont je fus touché, 
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et rnèinè un abandon qifj pent paraître extraordi- 
naire. Il me parla de sa situation , de sa politique, 
de ses projet» , et me demanda mon avis sur les 
choses le» plus délicates. 

On m'avait préTefni de soti Caractère. Ht. Bog^ 
hos m'avait fortement engagé â lui parler san^ dé- 

. tour , conformément à mes convictions , et dans 
craindre de lui déplaire. Je suivis ce conseil, et 

' je m'en troutai bien. Sans hésiter, je combattisses 
idées ^uand je les crus susceptibles d'une critique 
fondée; il ne m'eU sut pas mauvais gré , et cepeii- 
dant nous traitions des sujets dans lesquels ses 
passion» étaient en jeU. Dès ce moment Méhémet- 
Ali me déUlanda, pour prix de son bon accueil, d6 
lui faire part, au retcfur du yoyage qUe j'allais exé- 
cuter dans l'Egypte, dé9 obsertatioUs criti^ue^ 
qui pourraient l'éclairer et lui être utiles. J'ai tenu 
religieusement la parole que je lui avais donnée. 
Dès cet instant aussi une yéritable sympathie s'éta- 
tablit cintre nous, et il en est résulté une sorte 
d'intimité, épisode piquant de ma singulière des- 
tinée. 

Je ne raconterai pas toiut ce qui fit Follet de 
no^ entretiens. Beaucoup de choses ne sont pas de 
Uaturé à être publiées , et une sage réserve mt 
commande de les taire; mais, quand je le pourrai , 
je n'omettrai aucun des détails qui pourront inté- 
réuet. 



Après ma première entrevue avec le pacha, j'^V- 
lai prendre possession d'une jo)ie maison, bâti^ 
hors de la yiUe habitée , mais située dans l'enceinte 
dite 4es Arabes , au pi^d n^ème du fort principal 
qui est un ouvrage de m^ jeunesse ; je Tavîtiç fait 
ponstrpire il y a trente-six ans, Je fne troqyais dans 
des lieux bien eonnus ; car j*avais commandé p 
Alexandrie , et dans toute cette partie de la Basse- 
Egypte, depuis le mois de novembre 1798 jusqu'il 
mois d'août 1799. 

La ville d' Alexandrie a dew( portas, Une pre^ 
qu'Ile , qui était fiutrefQis unç Up, située parallè- 
lement à U çàie , les f^uvre in cAté de la mer, §t 

ils soi)t séparés p9r ristbmfs, formé par des ^ttéris- 

semants. Comme il aboutit â peu de distance de la 
pointe £st dçla prçsqu'Ue,Ieport plficé de ce cOté, 
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que Ton nomme le Port-Neuf, est très-ouvert, 
entièrement exposé aux vents d*est et du nord , et 
présente qu'un abri peu sûr contre les gros temps, 
il n'est abrité que par un môle, à l'extrémité du- 
quel est le fort , fort .connu sous le nom de fort du 
Phare. Un fanal qui le surmonte est allumé toutes 
les nuits. Au même lieu existait au autre phare célè- 
bre dans l'antiquité, Le Port-Vieux au contraire 
est très-profond , très-sûr et très-vaste. Si son en* 
trée était plus facile pour les vaisseaux d'un tirant 
d'eau considérable, et que le canal qu'il faut sui- 
vre, et qui est bordé de rochers sousmarins, fût plus 
large, ce port serait excellent. Il est d'ailleurs le seul 
sur toute la cûte d'Egypte qui puisse recevoir des 
vaisseaux de ligne. 

Anciennement, la ville, dont la population ne 
s'élevait pas au-dessus de dix mille âmes , n'occu- 
pait qu'une partie de l'isthme; aujourd'hui, il est 
tout entier couvert de constructions qui s'étendent 
en outre, à la fois , sur la presqu'île et sur la terre 
ferme. 

Sur la presqu'île sont situés les palais du pacha, 
Tarsenal de la marine , un bel hôpital , où tous les 
intérêts de la salubrité sont combinés avec un ser- 
vice facile et économique, et quelques maisons des 
principaux employés du pacha; ce quartier est ce- 
lui du gouvernement. 

La ville turque occupe l'isthme : elle est beau- 
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coup plus belle et plus ouverte qu'autrefois ; mais 
elle a conservé cependant son ancien caractère. 
La rue principale, qui la divise, est assez large pour 
que des voitures puissent circuler avec facilité. Un 
bazar assez vaste renferme beaucoup de marchan* 
dises. Le beau quartier vient ensuite : c'est celui 
des Européens, il a pris un très-grand développe- 
ment. Ce quartier se compose de rues longues , 
droites, alignées; de maisons à trois étages; de 
magasins, de casernes, d*un autre hôpital, et ne 
cesse de s'étendre; il comprend tout Tintervalle 
qui séparait les ports d'un ancien mur de fortifi- 
cation intérieure , et suit le bord de la mer , du 
côté du Port-neuF. 

Bes maisons de campagne, avec des jardins, ont 
été construites dans l'enceinte des Arabes : enfin , 
dans diverses directions, sur les ruines qui cou- 
vrent encore cette immense surface , sont bâtis des 
villages habités par des fellahs qui ont été attirés 
par le besoin de bras pour les travaux. 

Toutes ces populations réunies s'élèvent à envi- 
ron quarante mille âmes. Voilà ce qui est résulté 
en peu d'années d'un grand mouvement imprimé 
à la culture d'un pays fertile, et de la création de 
la navigation et de Tindustrie; voilà, en un mot^ 
un exemple de ce que peut une grande force de vo 
lonté unie à la puissance. 

Toutes les autorités se rendirent chez moi et vin- 



fenf meopmplimenter. A la t^^ ^^ corps de la ma- 
f iae se troHV^iept 4eux FrijDçais qui sont les créa- 
teurs des cboseti prodigieuses que je raconterai 
|)içnt6t. li'uQ, M, de Cerisi , connu spus |e npm de 
Çf risi-Bey , lugéi^ieur-conslructeur , et l'autre , 
^, BessQi^, anciep o$ç|^r de marine, aujourd'hui 
Tice-ramiriil , q^e Ton appelle Besf on-Bey. 

Ma preipière course eut pour but le fort princi- 
pal , sitM^ à peu 4e distance du palais où je demeu- 
rais ; c*e4t WQÎ Qlli rayais fait construire autrefois, 
et j'étais impatieiit de le revoir. Je le trouvai tel 
que jci l'avais la\^ : sa^f lest palissades qui n'e]|i^ 
taiept plut, x\fn n'^vs^it subi le moindre change- 
ment. C'était le même armement, tout était à la 
m^me plafse et n'avait souffert aucun dégât. Q^oi- 
Que reypUçatipQ de ce fait se (rouve dans la natMre 
du climat, je fus^ étonné de voir que des construc- 
tions éleyéei^ à la bâte eussent duré aussi long- 
tempf. 

Je trouvjp là afi^l d'autres souvenirs qui m'épu- 
pept ; c'éti^it le liçu où j'ayais fait déposeï^ autrefois 
le ç^reif^ll <l'un bçifnpie 4'mk| mérite distingué , le 
colonel du gépie CreUio. Cet officier,^ que (e gç- 
neral Desaj^ ^vait choisi pour venir en Égyptç, 
avait été employé sous mes ordres à Alexandrie, 
et c'était lui que j'avais chargé de la direction des 
travaux de cette place. Quoique très-âgé, son instinct 
belliqueux lui faisait supporter les fatigues de la 



guerre. Sa figqre vénérable et sa vieillesse contras- 
taient avec sa grande ardeur et son extrême acti- 
vité \ il séduisait par son esprit étendu, et inspirait 
rattachement par les qualités de son cœur comme 
par la bonté de son caractère. Malgré la grande dif- 
férence de nos âges , Iç colonel Crettin me témoi- 
gnait une obéissapce empressée que je reconnaissais 
par la déférence la plus attentive : je Taimais comme 
^^ père. jL>e général Bonaparte Temmena avec l^i 
lors de la bataille d'Ahoukir, et il y fut tué. ^[pus 
plaçâmes ses restes milieu de l'ouvrage qu'il venait 
dç terminer, et qui depuis a conservé son non). 
Tousçes souvenirs se réveillèrent si fortement dfti^s 
mon esprit que je ipe rappel^ii même les discours 
qui furent prononcés ^ur la tombe de ce digne u^i- 
litai^e. 

J'allai ensuite visiter un autre fort rival du pre- 
mier , f lus rapproché de la ville , mai$ ayant yne 
grande analogie avec celui-là par sa position élevée 
sur une montagne f^^ctice^^ con^posée de débris de 
CQDStriiçtions anciennes réduites en poy&sière. Les 
deux monticules, dont la formation est la mêra^, 
présentent des cônes de deux cents pieds de hau- 
teur environ ; on assure que , 9ur remplacement 
du premier ^ se trouvait i^n vaste théâtre : nous les 
fimes occuper par des fortifications permanentes, 
et ils deviurent les principaux points d'appui de la 
défense de ]a ville. ' • 



108 AtEXAl<IDRI£. 

Ce second fort , que j*a?ai8 fait également con- 
struire, était, comme l'autre , précisément dans 
l'état où je l'avais laissé; ni plus, ni moins, ni au- 
trement. 11 avait servi aussi à perpétuer le nom 
d'un homme d'un mérite supérieur , de l'un des 
officiers les plus distingués de l'armée française, 
le général Caffarelii-Cufalgua , commandant le gé- 
nie de l'armée d'Orient , mort devant Saint-Jean- 
d'Acre : ce fort , en prenant son nom , est devenu 
un monument élevé à sa gloire. 

J'examinai aussi l'enceinte dite des Arabes, dont 
une partie était entrée dans notre système de dé- 
fense : Méhémet-Ali l'a fait réparer avec soin dans 
tout son développement » et armer dans quelques- 
unes de ses tours. Quoique cette enceinte ne soit pas 
conforme aux principes de la fortification actuelle, 
elle est utile parce qu'elle offre un très-grand camp 
retranché qui se défend de lui-même, et qu'on ne 
peut escalader; il fournirait aussi un très-bon ap- 
pui aux forts permanents dont il est facile d'enve- 
lopper la ville et de couronner les hauteurs prin- 
cipales. 

Cette inspection de l'enceinte m'amena â la porte 
Rosette. £n 1798, j'avais été chargé de l'enlever, et 
je la fis enfoncer à coups de hache , malgré le feu 
des Turcs qui garnissaient le haut des murailles , 
et tirs^ientsur nous, à bout portant, par les cré- 
neaux. Le général Bonaparte mentionna ce fait 
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d'armes dans son buiietia : c'était encore un sou* 
Tenir précieux. 

Je continuai à parcourir jusqu'à la mer cette por« 
tion de Tenceinte et je revins chez moi , en suivant 
le rivage du Port-Neuf. Je revis les aiguilles dites 
de Gléopâtre, dont Tune est encore debout, et l'au- 
tre est gisante par terre. Elles ornaient autrefois, à 
ce que Ton rapporte , le temple élevé à César par 
Gléopâtre , et dont faisait partie la tour , dite des 
Romains , qui termine les fortications actuelles : 
elle est bâtie avec du beau calcaire lenticulaire, 
d'une grande blancheur, et certainement de con- 
struction romaine. De ce côté était le beau quar- 
tier d'Alexandrie : le palais du roi, la bibliothè- 
que, le gymnase ; de vastes jardins s'étendaient 
jusqu'au cap Lokias, aujourd'hui le Pharillon, point 
opposé au fort du Phare , et qui forme rentrée du 
port. Au-delà était un temple à Neptune ; plus loin 
la maison qu'occupa Antoine pendant la dernière 
année de sa vie, et qu'il nomma le Timonium, du 
nom de Timon d'Athènes, de qui il avait adopté la 
philosophie. 



Ua 4/9» travaux de Méhémet-Ali , les plii» dignes 
iVpiçiier ii)on intérêt et ma curiosité, c'était le car 
nal qui établit la opn)munjca(ion ^ntfe le Nil e% le 
pprt d'Alexanclnp ; aussi m'enspressai-je d*aUer 
}*examineF. Yoiei les Faisons qui , avec le mouver 
ipent decommerc^ et d'exportatiops dont TÉg^pte 
(est le lliéâtr^, en font un oiivrage de première né- 
cessité. 

A tpute^ lesepibouGhuresdes rîTières, leur cours 
est ralenti par le choc de leurs eaux ayep celles df 
la mer. Les limons qu'elles entraînent se précipi- 
tent et forment des dépôts, qui élèvent sur ce point 
le fond de leur lit. Ces élévations constituent ce 
qu'on appelle une barre ^ et elles présentent un 
grand obstacle à la navigation. Nulle part la barre 
n'est si forte qu'aux bouches du Nil , parce qu'au- 
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cim fleirren'ades eaux aussi coiistammetit 6ttargé64 
de limon, et les dangers de la natigafioii adgmeR- 
tentèt def ienneilt iebminents qiiand la thét est agi- 
téCi Gépendfifnt les t)roduîfs de rÉgy[i(é, destinés à 
être exportés, sont s! aboirdants, que la nâvigatios 
ne saurait être intefrompue. 

Cette considéfatîod décida le pacha à établir 
une communication , navigable et directe , entt'C 
le port d'Alexandrie et le Nil. Dans Tantiqulté, le 
canal connu sous le nom de Khaljdt remplissait 
cet objet. 

Sans faire un travail entièrement neuf, 6n poit- 
yait approfondir et élargir ce canal. Il â toujours 
été entretenu , car on n'a jamais pu se passer des 
eëùx douces qu'il anfensllt à Alexandrie, lors deë 
crues du fieuve ; maisSon usage était btfrué à aUmerl- 
t«fr les vastes citernfes qttl se trouvent dans la villes 
Le gouvernement devant nécessafîremeftt prendre 
des soins tout particuliers poor l'arrivée des eaux, 
parce que l'élévation du fond dh catial , au-des^uS 
de la campagne, en rendait facile là perte, nnr 
bey, ou un kiachef , était chargé de leu* ctfnser- 
▼ation. 

Pendant la première année de la possession dé 
l'Egypte pai* les Frariçars, cette fonction me fui dé-» 
▼olùe : polir la remplir avefc succès, il fallait une 
iwrvfeîllance aetive et incessante. Les paysan* rîve^ 
raiûs étaient intéressés à fafl^e defs ouVertnr.es auea-^ 
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Dai pour arroser leurs terres; il étail donc iodia- 
pensable de les empêcher de disposer de ses eaux, 
a vaut que le but principal fût atteint. Les citernes 
une fois remplies, l'approvisionnement d'eau as- 
suré, celles que renfermait ou qu'amenait encore 
le canal étaient réparties d'une manière propor- 
tionnelle aux besoins des villages, et à l'étendue des 
terres destinées à la culture. 

M. Le Père, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées, avait rédigé un projet pour rétablir cette na- 
vigation intérieure, entre le Nil et le port d'Alexan- 
drie : il est compris dans les publications de la 
commission d'Egypte. Mais , soit que le pacha Tait 
ignoré, soit qu'il n'eût pas alors , près de lui , des 
hommes capables de le comprendre, on n'y recou- 
rut pas; et, sans disposition préalable, sans nivel- 
lement, sans avoir arrêté un tracé précis, le canal 
f i{t ordonné et entrepris . Les points de départ et d'ar- 
rivée furent fixés au Port-Vieux d'Alexandrie , et^à 
et l'atféhsurle Nil. Une grande masse d'ouvriers fut 
prise dans la population des diverses provinces et 
répartie dans cet intervalle. Chacun campa sur l'em- 
placement où il devait travailler; au bout d'un pe- 
tit nombre de mois, le canal fut ouvert et navigable, 
et Ton s'en sert depuis plus de douze ans. 

Il est regrettable que des travaux préliminaires 
n'aient pas précédé son exécution : on aurait évité 
beaucoup d'inconvénients, qui chaque jour se font 
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sentir davantage. La prise des eaux aurait été faite 
plus haut et le canal serait navigable toute Tannée, 
tandis qu'il ne Test pas constamment dans son en- 
tière étendue. Il serait en ligne droite et aurait une 
moindre longueur; des écluses auraient donné des 
moyens de communication entre le Mil et le canal, 
et entre le canal et le port , de manière que les 
mêmes bateaux auraient porté les marchandises de- 
puis la Haute-Egypte jusqu'à bord des bâtiments 
destinés à les recevoir, pour les transporter en 
Europe ; tandis qu*à présent il faut les charger et 
les décharger trois fois. Aussi est-ce un travail à 
refeire: mais son exécution sera un jeu quand on 
réunira les moyens convenables, et qu'on la con- 
fiera à quelqu'un de capable de la diriger. 

Ce qu'il y a de certain c'est que, malgré tous ses 
défauts, le canal actuel satisfait en grande partie 
aux besoins du moment ; et qu'en outre, en ame- 
nant constamment les eaux douces autour d'A- 
lexandrie, il est le principe d'une végétation active, 
qui a i*emplacé la stérilité : un désert s'est trans- 
ti)rfflé en un jardin où une belle culture se déploie. 
Sous un climat tel que celui de l'Egypte, là où l'eau 
arrive, la nature retrouve sa vie , sa jeunesse , et 
son énergie. De nombreuses maisons de campagne, 
environnées de jardins, bordent le canal , et leur 
nombre s'accroîtra chaque jour. Je parcourus avec 
un grand plaisir ces Imux autrefois si différents. 

i 10 



Je suivis le canal jusqu'au point où il se termine,, 
c'est-à-dire à quelques toises du Port-Vieux : je le 
dépassai et j'allai voir le plus grand des jardins de- 
cette contrée. Il appartient à Ibrahim-Pacha; son 
étendue est de deux cent cinquante feddams (1). 
Des grandes plantations de vigne et d'arbres frui- 
tiers y ont été faîtes avec un succès complet , et 
Ton est autorisé à en espérer les plus grands pro- 
duits. Un joli kiosque est placé au milieu , sur une 
élévation; tout y est riant et fertile. A la limite du 
jardin , il n'y a plus d'eau, et l'on trouve le désert. 
Dans le voisinage , au midi , et parallèlement à la- 
mer, le spectacle change. On voit une immense 

(1) Un feddani équivaut à quatorze cent quatre-vingt-^eux 
Untm carrées. 
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lorfece brillante : ce sont des salines naturelles, 
qui se sont formées dans remplacement de FancicB 
iacMaréoftis. 

Le bassin du lac Haréotis est d'une grande éten* 
due. Un léger exhaussement de terrain Tentoure 
et forme ses bords. Très-anciennement il recevait 
le trop-plein des eaux du Nil ; mais les canaux qui 
les y conduisaient s*étant comblés depuis long«> 
temps, il était complètement desséché lorsque nous 
débarquâmes en Egypte, en 17d8. On y voyait 
alors seulement , çà et là, quelques cristallisations 
salines. Une partie des troupes , particulièrement 
celles que je commandais, qui étaient â la droite, 
en marchant sur Alexandrie , la traversa sans ren* 
contrer aucun obstacle, ni aucun point marécageux. 
Après la perte de la bataille, dite du 50 ventdse, 
que le général Menou livra aux Anglais , en avant 
d'Alexandrie, ceux-ci, voulant isoler complète- 
ment la ville et sa garnison de l'intérieur de TÉ* 
gypte , et ayant remarqué que le sol du lac était 
plos bas que le niveau de la mer, coupèrent la 
digue qui contenait les eaux du lac Madiéh, com- 
muniquant avec la mer , et préservait , de Taction 
des eaux salées, le canal qui amenait celles dti NI! 
à Alexandrie. Aussitôt que cette coupure eut été 
faite, les eaux de la mer se répandirent avec abon- 
dance dans le lacMaréotis, qui devînt aussi une 
mer intérieure. Les Anglais y envoyèrent des bâti- 



115 LAC MAiions. 

jnenta armés; ils y régnèrent sans contettaUon , 
.et la garnison d'Alexandrie ne put correspondre 
ayecje Caire, qu'au moyen d'Arabes envoyés par 
le désert. 

Lorsque l'armée française eut évacué l'Egypte, 
les Turcs réparèrent la digue , et le lac Maréotis se 
dessécha de nouveau en partie. Quand les Anglais 
revinrent en Egypte, et eurent éprouvé un échee 
près de Rosette, ils se concentrèrent dans Alexan- 
drie, et, pour en faciliter la défense, ils conduisi- 
rent de nouveau, et par le même moyen, les eaux 
de la mer dans le lac Maréotis. Mais enfin , après 
leur départ, on remit tout dans le premier état. 
Méhémet-Ali fit réparer avec le plus grand soin , 
non-seulement la digue qui avait été rompue , mais 
encore, afin d'éloigner davantage les eaux de la 
mer , il fit boucher , par une digue , l'entrée du lac 
Madiéh, et l'isola ainsi de la mer : en même temps 
il ordonna , pour le dessèchement de ce lac , des 
travaux qui furent exécutés avec succès. 

Aujourd'hui que le lac Maréotis reçoit seulement 
des eaux d'infiltration, celles provenant des pluies, 
et le trop-plein du Nil, amené par le canal, au 
moment de la crue , l'évaporation en enlève une 
grande partie, et il reste au fmad une couche de 
sel de plusieurs pouces d'épaisseur , résultant des 
dépôts salins qlie la présence des eaux de la mer 
y a formés, ou bien de la nature même du sol. 
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Une gramle partie de remplacement du lac Haréotis 
est devenue ainsi une saline naturelle. £n hiver 
tout cet espace est impraticable ; mais en été , avec 
des précautions, des hommes à pied peuvent tra- 
verser ces terrains marécageux. 

11 résulte de l'état actuel des choses que la place 
d'Alexandrie est devenue d'une défense beaucoup 
plus facile, parce que Tespace praticable autour do 
cette ville est fort resserré , et qu'elle n'est vulné* 
rable que par deux points seulement. 

EneiFet, la défense d'Alexandrie doit être cal- 
culée pour résister à une armée de débarquement : 
or il n'y a, sur cette côte, que deux points de dé- 
barquement qui soient à proximité : 1« l'anse du 
Marabout , où l'armée française descendit en 1708; 
S* la rade d'Aboukir , qui fût choisie par les An- 
glais. .On ne peut pas raisonnablement supposer 
que jamais on ose tenter directement, de la mer, 
UQ coup de main sur Alexandrie ; ni que l'on essaie 
de prendre terre entre Alexandrie et Âboukir^ sur 
une côte droite , d'un accès difficile , et qui n'offre 
auenn mouillage. 

Il n'est guère possible de faire stationner des 
troupes sur la côte aride et désecte du Marabout, 
parce qu'elle est dépourvue d'eau. Le débarque- 
ment ne pourrait pas être empêché sur ce point, 
et l'ennemi y descendra quand il le voudra. Mai» 
ti l'espace assez étroit, qui existe entre la mer et 

10. 
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le lac Maréotis, par lequel il faut aécesSiaireaieot 
qu'il passe en marchant sur Alexanërte , est défeo- 
due d'une manière suffisante par des fortilicalîaoft 
permanentes , il sera arrêté dans son mouvemeaC , 
obligé d'ouvrir la tranchée et d'entreprendre un 
siège ; et Ton ne comprend pas comment il oserait 
et pourrait l'exécuter dans un désert brûlant , dé« 
pourvu de tout, sans eau douce, et sans rade où 
ses vaisseaux pussent rester à portée. 

Cet espace, d'une fort grande étendue, était 
occupé autrefois par un quartier considérable, 
celui de Nécropolis. Une ligne dejochers le couvre 
dans toute sa longueur : des habitations nombreu* 
sfi^ étaii^at accumulées à sa surface , et des voûtes 
sépulcrales , des excavations , qui sans dojite furent 
d'abord d'anciennes carrières , sont au-dessoos, 

' Elles étaient remplies de tombeaux et d'ornemeata 
funèbres. Ces lieux sont connus sous le nom de 
Catacombes. 

• Il y a aussi un espace envahi par les eaux de la 
mer, qu'on appelle le bain de Cléopâtre. On sup*. 
pose que ce bassin servit aux inhumations , et que 
c'était là que les corps étaient déposés et lavés 
avant d'être embaumés et placés dans leurs tom- 
beaux» Le nom qu'il porte vient sans doute de ce 
que Géopâtre y reçut les derniers soins après sa. 
mort. \ 

Les ouvrages qui couvrent aujourd'hui cet em-: 



piacement ne suffisent pas : ils sont trop peu con- 
sidérables, et n*ont pour objet qu'une défense 
maritime. Il serait facile d'y créer une double àé* 
fense i contre la mer et contre la terre. Il faut que 
celle-ci soit telle qu'une attaque de vire force ne 
puisse réussir , et Ton atteindrait ce but, en ajou- 
tant, à ce qui existe , un bon fort et deux moindres, 
dans une position intermédiaire que j'ai reconnue. 
Cet ensemble exigerait , de la part de l'ennemi , un 
nége régulier , d'autant plus difficile à conduire , 
que ks deux points d'appui- de droite et de gauche , 
k mer et le lac, étant immédiats, et les ouyrages 
étant placés, sur deux lignes en échiquier, les 
aCaqnes ne pourraient pas envelopper les défenses. 
Il y aurait un moyen d*ajouter beaucoup à la 
Corée d'Alexandrie : ce serait d'ouvrir un' canal 
qui , partant du Nil , aussi haut que possible, amè- 
Berait les eaux du fleuve au lac Maréotis , à l'épo- 
que des crues. Comme il est probable que le Nil 
roule aujourd'hui moins d'eau qu'autrefois , il serait 
prudent de faire une écluse à son commencement: 
elle ne serait ouverte qu'autant que le fleitye dér 
passerait la hauteur nécessaire à l'inondation. Une 
seule forte crue, comme il en vient quelquefois , 
remplirait probablement tout ce vaste bassin , et 
les anaéea les.plus ordinaires fourniraient à la eon« 
sommalîon causée par Tévaporation. Si le barrage^ 
entrepris à la tête.du Delta réussit , si cet ouvrage 



prodigieux est mené à bien , il y aurait pendant 
sept ou huit mois de Tannée une surat>ondaDoe 
d'eau â verser dans le lac , qui serait ainsi presque 
constamment à plein bord , etses rivages pourraient 
être cultivés et habités. 

Un large et profond canal, existant autrefois 
entre le lac et la rade d'Alexandrie, dont on re- 
trouve les vestiges à trois mille toises de la colonne 
dite de Pompée, serait rétabli, donnerait passage 
aux bâtiments , et lierait la navigation de la mer 
avec celle du lac et du canal supérieur ; des éduses 
y seraient faites , conserveraient les eaux, et em- 
pêcheraient Tintroduction de celles de la mer. 
Peux bons forts, élevés sur les rives du canal, 
en rendraient maître , couvriraient les écluses , et 
empêcheraient les bâtiments ennemis d'y pénétrer. 

£n cas de siège , cette navigation intérietire se* 
rait d'une importance capitale : elle donnerait une 
communication facile avec Tintérieur de TÉgypte , 
et assurerait l'arrivée des secours de toute nature , 
qui pourraient être envoyés. Mais si , ce qui n'est 
pas sqpposable, l'insuffisance des eaux du Nil 
rendait nécessaire de faire arriver les eaux de la mer 
pour remplir le lac Maréolis, il serait encore utile 
de rétablir le lac : car une masse d'eau semblable 
dans les circonstances où elle se trouve , ùSre 
toujours desavantagesqui doivent la faire préférer 
an désert dont elfe a pris la place. 
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J*avais continué de marcher à l'ouest d'Alexan- 
drie, visité les défenses maritimes du port, et 
parcouru tout Fintervalle entre la mer et le lac. Je 
fus frappé de la facilité arec laquelle on pourrait 
tirer parti du terrain , et des avantages immenses 
qui en résulteraient pour la défense. J'en parlai à 
Méhémet-Âli , qui me demanda d'expliquer mes 
idées à son ingénieur. Je le conduisis sur les lieux, 
il comprit ma pensée et rédigea un projet. SI ce. 
projet est exécuté, Alexandrie ne sera plus attaqua* 
ble que par une armée qui aurait débarqué à 
Abottkir , et nous verrons plus tard , en parlant de 
ce dernier point, ce qui a été fait , et ce qu'il con* 
viendrait de faire pour empêcher qu'un débarque- 
ment puisse y être tenté avec succès. 



. £a yisitant les bords du canal , je passai près de 
la colonne dite de Pompée. C'est le plus grand mo- 
nolilhe que Tantiquité nous ait laissé, Tun des 
ouvrages les plus majestueux elles plus parfaits 
qui soient sortis de la main des hommes. Une co- 
lonne pareille, d'une dimension encore un peu 
plus grande , a été élevée il y a peu d'années à 
Saint-Pétersbourg: avant elle, les modernes ne 
pouvaient rien comparer à la colonne de Pompée. 
£lle est de Tordre corinthien , mais très-élancée. 
Son fût est de quatre-vingt-cinq pieds , sur neuf 
de module. 

On a beaucoup discuté pour savoir à quelle épo- 
que cette colonne a été élevée , et à qui elle a été 
consacrée. Cette controverse devrait, il me semble, 
être terminée depuis longtemps. Si César pleura 
la mort de Pompée, de cet illustre Romain qui 
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triompha faot de fois, et rit aa milieu des derniers 
hasards de son existence sa fortune suiyie encore 
par les consuls et par tout ce que Rome renfermait 
de grand ; les larmes de César furent le seul hom- 
mage qu'il rendit aux Tertus et aux malheurs de 
son rival, et il n'éleva pas de monument à sa mé- 
moire. C'est à mon avis à Âlexandre-le-Grand que 
la colonne a été dédiée*. 

Nous savons par Yilruve , qui vivait sous Auguste' 
(préface du second livre d'architecture) , et par 
Pline le naturaliste , qui naquit sous Tibère (livre 
Tni) , que l'architecte Dinocrate fut chargé par 
Alexandre de bâtir la ville d'Alexandrie d'Egypte. 
D'un autre côté un antiquaire du quinzième siècle, 
nommé Ciriaque (1) , qui avait voyagé en Orient 
par les ordres dû pape Nicolas Y^ étant de retour 
à Rome , adressa au pape Eugène lY , successeur 
deNicolas, la relation de son yoyagei Itinerarmm). 
Bile fut imprimée â Florence, en 1742, par Lau- 
rent Méhus , académicien de Cortone , avec une 
préface , dans laquelle l'éditeur fait les plus grands' 
éloges du savoir de Ciriaque. Celui-ci dit, pages 
49 et SO de son Itinéraire : « Hors des murs de la 

(t) Je dois à M. le chevalier Yisconti, antiquaire à Rome, et 
commissaire de la chambre apostolique pour les antiquités , 
Tindication du Voyage de Ciriaque d'Ancône^ que je ne 
connaissais pas. Il a éveillé ma curiosité , et m'a fait faire des 
recherches dont je consii^ie ici le résultat. 
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n Tille ( Alexandrie ) et près de la porte du Poifre, 
» nous aperçûmes la colonne gigantesque, qu'on 
» appelle rulgairement la colonne de Pompée , et 
» que nous tenons avec plus de Yérité pour la royale 
» Alexandrine, érigée par Tillustre architecte Di- 
» nocrate , d*après une ancienne inscription gravée 
» sur le superbe socle de ce monument.» — Ensuite, 
dans un recueil d'inscriptions anciennes , qui a été 
publié par Pierre Âpian , mathématicien d'Ingol- 
*stadt, et fiartolomeo Amantius,^poete, et dédié 
«au magnifique seigneur sire Raymon Fagger, 
» conseiller de l'empereur Charles Y, et de Ferdî- 
» nand roi des Romains ,» on trouve ce qui suit ; 
« On dit qu'il existe à Alexandrie d'Egypte, sur 
» une colonne d'une grandeur merveilleuse , une 
» inscription en grec, dont la traduction est, 
» Démocrate (ou Dinocrate), célèbre architecte, 
» m'érigea par l'ordre d'Alexandre, roi Macédo- 
nien.» La même inscription est rapportée par 
M uratori (p. 949) , comme existant à la base de la 
colonne d'Alexandrie. 11 dit tenir ce document de 
Gori, célèbre antiquaire de Toscane, qui l'avait 
trouvé dans des notes laissées par Fra-Giocondo, 
l'un des architectes les plus distingués des quin- 
zième et seizième siècles , et collaborateur de Mi- 
chel-Ange et de Bramante. 

Cet ensemble de preuves me parait résoudre la 
questioa d^une manière incontestable. 
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Maintenant il reste à expliquer pourquoi la co- 
lonne porte le nom de Pompée. M. le colonel Leake, 
de la Société royale de Londres et de la Société 
africaine, ira nous l'apprendre. 11 fit faire un 
échafaud pour arriver jusqu'à l'inscription que 
Pockocke avait indiquée comme étant gravée sur 
la partie occidentale. Il est parvenu à l'épeler, et 
le sens, traduit en français , est « Po...us (Posthu- 
)• mus ou Pompeius), préfet de TÉgypte, et la ville, 
>» ont érigé le très-saint empereur, le (dieu) tutélaire 
» d'Alexandrie , Dioctétien , l'invincible. » L'in- 
scription ne dit pas « la colonne, n mais veut par- 
ler sans doute d'une statue de Dioclétien , placée 
snr la colonne. Des personnes qui ont monté jus- 
qu'à son sommet ont constaté que le chapiteau avait 
effectivement été creusé pour recevoir et porter 
une statue. Mais si même on avait consacré cette 
colonne, d^à debout, à Dioclétien, on aurait fait 
ce qui a été exécuté souvent à Rome pour divers 
monuments, notamment pour l'arc de triomphe 
situé près du Golysée , et qui , élevé à Trajan , fut 
depuis consacré à Constantin dont on lui donne le 
nom aujourd'hui : la colonne aurait porté le nom 
de « Colonne de Dioclétien , » tandis qu'elle prit , 
pour le vulgaire , le nom du magistrat qui l'avait 
consacrée de nouveau , et qui est écrit le premier 
dans l'inscription. 

Le massif construit de débris antiques , sur le- 

i M 
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quel elle repose, a offert à M. Ghampollion le car- 
touche de Psammétique H. C'est que les matériaux 
proTÎennent des ruines de Sais, ville peu éloignée 
d'Alexandrie, où résida la dynastie appelée les rois 
Saldes à laquelle Psammétique appartenait, et qui 
était détruite lors de la conquête d'Alexandrie. 
Mais, quant à la colonne, son style corinthien dé- 
montre qu'elle ne peut être antérieure à l'arrirée 
des Macédoniens dans ce pays* 



Le soir du jour où je fis la longue promenade 
que je YÎens de raconter, j'entretins le pacha sur 
la situation de la Syrie. Je cherchai a lui faire com- 
prendre toute rimportance qu'il y avait pour lui i 
conduire cette province avec douceur, à n'exiger 
d'elle que des sacrifices proportionnés à ses facultéi» 
et ne dépassant pas de beaucoup la somme des 
impôts qui pesaient sur elle autrefois. Je lui fis 
remarquer l'immense différence qu'il y a entre ce 
pays et l'Egypte. 

Dans le premier, la population est mutine, ac* 
coutumée à la résistance. Retranchée , pour ainsi 
dire , dans des montagnes d'un difficile accès , où 
chaque village peut se défendre, la population ha-> 
bite en général hors des communications pratica-» 
blés pour les voitures, et l'on ne peut pas employer 



198 siTVAnoii n la snn. 

partout de Tartillerie contre elle. Elle occupe en 
outre un vaste territoire , et se trouve a portée de 
recevoir des secours extérieurs. 

L*Égypte, au contraire, est un pays petit, isolé de 
toute part , qu'on parcourt dans tous les sens avec 
facilité. Une fkittille de quelques bateaux armés » 
quatre nMlle hommes d'infanterie, deux mille che- 
vaux, et douze pièces de canon doivent le mainte- 
nir dans l'obéissance ou l'y faire rentrer s'il se ré- 
voltait. Ajoutez à cela que les maisons des villages 
sont faites de boue, et peuvent être facilement 
renversées ; que la population d'Egypte, qui a peu 
de besoins, est accoutumée au travail, à la pauvreté, 
i ta soumission. 

Il y a ensuite une autre observation à foire sur 
les deux pays. Si l'Égyptë peut sans danger être 
surchargée d'impôts, il y a en même temps d'Im- 
menses ressources à en tirer. En Syrie toiit est 
péril, et ses produits, quoique l'on fasse, seront 
toujours bornés : c'est une dernière raison pour 
les traiter différemment l'un de l'autre. 

Ainsi la Syrie doit être menée par l'opinion, par 
son intérêt, par le sentiment.de son bien-être. Il 
faut profiter de ses richesses naturelles, exploiter 
ses mines et ses forêts; y lever des soldats pour 
ménager la population égyptienne, mais suWreun 
mode de recrutement équitable, attendu que c'est 
la seule manière de le rendre supportable, et lui 
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dMner d^abord peu d'extension pour y aecotitii- 
mer; enfin, mettre en valeur les immenses plaines 
iocuiles que le pays renferme, en y plaint quatre 
ou cinq millions de bêtes à laine, qu'il peut nourrir» 

Par ce système, l'Egypte sera couverte par une 
province étendue, fidèle, qui fournira au pacba les 
objets que TÉgypte ne possède pas, augmentera la 
consistance et la force de son armée, et lui donnera 
action sur Tinlérieur de TÂsie. Mais, si le désir 
d'augmenter ses revenus en argent lui fait pressu- 
rer cette province, et y établir le monopole, elle 
sera bientôt totalement désaffection née, changera 
promptement sa soumission en révolte, accueillera 
les ennemis de Méhémet-Ali, et accroissant de leur 
secours ses moyens de résistance, elle épuisera en 
peu de temps une armée qui succombera sous ses 
efforts impuissants. C'est d'ailleurs le bien-être des 
peuples, et d'abord leur soumission, qui légitiment 
les pouvoirs nouveau! et leur attirent l'estime et 
rassentimeut du monde, tandis qu'une simple con- 
testation suffit pour atténuer leur force morale ; et 
ils doivent être jaloux de la conserver, car elle est 
la garantie de leur durée. 

Le pacha parut me comprendre, et me dit qu'il 
était dans ses intentions de suivre ce système, dont 
les avantages ne pouvaient pas être mis en doute. 
Je crois qu'il l'exécute à présent, et je désire dans 
ses intérêts qu'il y persiste. 

11. 
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Je coninuDîquai aussi au. pacha les remurfiM 
que j'avais faites sur ses troupes en Syrie, et il me 
demanda a?ec instance de ne rien omettre a cet 
égard. Je lui ai tenu parole ^ et il en est résulté 
qu'il s'est décidé à leur donner une organisation 
nouvelle, qui fut arrêtée sous mes yeux, au Caire, 
avant mon départ pour l'Europe» 



Le ISy j'allai visiter Tarseaal et l'escadre. J*étaiSi 
extrêmement impatient de voir cette création éton* 
naote, et,. pour ainsi dire, incompréhensible* 
£n 1828, 11 n'existait sur la presqu'île d'Alexandrie 
qu'une plage aride et déserte. Je la trouvai,. 
eu 1834, couverte par un arsenal complet, bâti sur 
la plus grande échelle ; par des cales de vaisseaux r 
des ateliers de tous les genres , des magasins pour 
tous les approvisionnements, une oorderie de mtll#. 
quarante pieds de longueur (dimension égale à celle 
de la corderie de Toulon). J'y trouvai rassemblé» 
des ouvriers nombreux , habiles dans tous les mé-i 
tiers qui se rattachent au service de la marine , et 
qui tous étaient Egyptiens : tout cela organisé, en 
mouvement , en plein service. Et de cet arsenal ,^ 
dont les fondations datent de six ans, il e^t sorti dix 
vaisseaux de ligne de cent canons, dont sept étaieo^ 
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chantier, prêts à être lancés à l'eau. Je ne parle pas 
lies frégates de divers rangs , des correttes et des 
bricks ,.qui portent la flotte à plus de trente bâti- 
ments armés. Ces prodigieux résultais ont été ob- 
tenus avec cette promptitude si grande, dans on 
pays où il n'j a ni bois , ni fer, ni cuiTre , ni ou* 
Triers, ni matelots, ni officiers de marine; aucun 
des éléments, enfin, qui peuvent serrir à la création 
d'une escadre. Je ne crois pas que rhistoire du 
monde entier ait jamaii^ présenté dans aucun temps 
rien de pareil. Ce phénomène est dA au talent re- 
marquable, à l'actiTité, à l'esprit d'ordre et de pré- 
▼lyyanoe que possède au plus haut degré M. de 
Cerisi , ingénieur constructeur de la marine; et é 
cette Tokmté de fer du padia qui subjugue tout et 
amène tout au résultat qu'il a déterminé. Les tra- 
Tanx ont été dirigés par l'homme du métier; mais 
Méhémet-Ali passait ses journées entières an milieu 
des ouTriers, et par sa présence donnait une im- 
pulsion irrésistible , levait les obstades qui pou- 
vaient survenir, et forçait chacun à développer 
toute l'étendue de ses focultés. 

M. de Cerisi forma , au nombre de dix-sept, des 
compagnies d'ouvriers de cent hommes; il les com* 
posa des plus intelligents, et les emplois d'officiers 
forent donnés aux ouvriers qui se montrèrent les 
plus habiles dans chaque métier. 
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rArabe possède â un très-haut degré'le talent 
d'imitation; il en a le génie, si je puis m'exprimer 
ainsi. Adroit, vif, ardent, souple, doeile, on en fait 
tout ceque Ton vent. En peu de temps ces hommes, 
recrutés dans la population parmi les cultivateurs, 
devinrent chacun, dans le métier qui lui avait été 
dé|iarti, de très-bons ouvriers. On ne sa borna pas 
à les fliçonner aux métiers de charpentier, de me- 
nuisier, de serrurier, de tourneur, etc., etc., 
mais on en fSorma pour les ouvrages qui exigent le 
plus de précision. On est parvenu à fabriquer des 
ioslruments pour la navigation , des boussoles , 
quarts de cercles, octans , lunettes , etc. J*ai vu les 
atdiérs d'où ils sortent et les ouvriers qui les font. 
Ces ouvrages sont admirablement bien exécutés, et 
ees artistes, qui me furent présentés, n'avaient pas 
deux ans d'étude et de pratique. On n'atteindrait 
certainement pas un résultat si prompt avec des 
Ëaropéens, pris au hasard parmi les cultivateurs , 
de quelque nation qu'ils fussent tirés. 

M. de Cerisi me donna des détails curieux sur le 
caractère des Arabes. Sobres , aimant le repos , et 
même paresseux par nature , ils sont cependant 
susceptibles de la plus grande activité. La cupidité 
et l'argent ne sont pas des mobiles capables de les 
stimuler fortement : l'autorité et l'émulation, em- 
ployées avec discernement, voilà les plus puissants 
véhicules auprès d'eux . Quand le chef ordonne, tout 
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le monde obiit; lorsqu'une rîTalité s'^UbUl, rien 
ne peut être comparé au zèle qui se déploie ; ainsi 
le talent, de ceux qui commandent est de trouver 
les moyens de la faire naître. Un ateUer traTaiiie 
avec mollesse, on place un autre atelier près de lui; 
chacun appartient à un yalsseau différent; dès ce 
moment une extrême activité succède à la paresse, 
les effèrts vont jusqu'aux limites du possible, et ils 
semblent les dépasser quelquefois. Plus le travail 
est pénible , plus l'obstacle à vaincre est grand, et 
plus ces hommes se roidiasent contre la difficulté. 

L'Arabe est ^ d'une complexion nerveuse qui 
s'exalte facilement. Quelquefois, une espèce de 
découragement survient tout à coup : des ou- 
vriers habituellement adroits, ne réussissent 
plus dans leurs travaux , ils semblent avoir perdu 
leur talent et refusent le travail. Il ne fout pas 
alors les maltraiter et les punir , mais patienter, 
les. laisser pendant quelques moments â eux- 
mêmes; bientôt ces facultés, qui semblaient per-^ 
dues, renaissent, et l'habile ouvrier se retrouve. 
Si l'on agissait autrement, on accroîtrait le mal, 
et cet état, d'atonie morale se prolongerait» C'est 
le résultat d'une organisation particulière, qui a 
quelque rapport avec la nôtre. Lorsque, au milieu 
du combat , des soldats français sont momentané- 
ment en désordre, ce n'est point par les répri- 
mandes, les injures, les menaces, que l'on parvient 
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à les rallier : c'est en se préMntant à eux avec 
calme, en leur parlant arec fermeté, nais avec dou* 
ceur; c'est en payant d'exemple, qu'on les arrête, 
qu'on les décide à faire face à l'ennemi , et qu'on 
les reconduit au-derant de lui. Plus d'une fois j'en 
ai fait Texpérience, et j'en ai acquis la preuve. Leur 
esprit alors se tranquillise, l'imagination se calme, 
les sentiments du devoir et de l'honneur repren- 
nent leur empire, et le brave soldat reparaît. 

Tous les travaux dans le port d'Alexandrie se 
font à bras. La main d'oeuvre est à si bon marché 
en Egypte , et les combustibles sont si rares et si 
chers, qu'au moins jusqu'à présent, il y a dç l'éco- 
nomie à agir ainsi. Cet état de choses changera 
sans doute quand les mines de charbon fossile de 
Syrie seront en pleine exploitation. Alors les hom- 
mes seront réservés pour les fonctions qui exigent 
l'emploi de l'intelligence, ils reprendront la place 
que le Créateur leur a assignée. La matière produira 
les forces motrices , suppléera à la population , en 
ce qui représente la force matérielle , et les res- 
sources de l'Egypte seront ainsi décuplées. C'est à 
mettre ces mines en valeur que le pacha doit con- 
sacrer tous ses soins. La population devant faire 
face aux besoins de l'armée et de la marine, et aux 
travaux des immenses constructions civiles qui sont 
commencées, ou qui chaque jour s'entreprennent, 
elle recevra un grand soulagement lorsque des ma- 
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chines a Tapeur la remi^ceront dans un grand nom* 
bre de fènctions qu'elle remplît am'ourd*bui. Mais, 
en même temps, il faut former beaucoup d'hommes 
capables de conduire ces machines, car leur rareté 
est encore aujourd'hui une raison pour en ajour- 
ner remploi. 



Apre» avoir ?u dans le plus grand détail, et pen 
daut trèS'loDgtempa, tout ce que le bel arsenal im- 
proviséd*Alexandrie présente de digne de remarque, 
et exprimé à M. de Cerisi Tadmiration sincère que 
des choses si étonnantes m'avaient inspirée. Je 
in*embarquaî pour aller visiter les vaisseaux qui 
étaient dans le port. Us étaient au nombre de sept, 
et venaient de rentrer d'une croisière de six mois , 
qu'ils avaient exécutée sur la côte d'Asie. Chacun 
d'eux est armé de plus de cent canons , et toute 
cette artillerie est du même calibre , et emploie des 
projectiles de même dimension. Le poids des piè- 
ces varie : sur les gaillards et les passavants ce sont 
des caronadesj mais toutes sont du calibre de 
trente. On conçoit l'utilité d'un pareil arrange- 
ment, au milieu du désordre qu'entraîne un oom- 
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bat naval. Il est extraordinaire que ce système, si 
simple, n'ait pas d'abord été mis en usage chez les 
grandes puissances maritimes, et que l'exemple 
leur^en sort donné par une marine nouvelle , créée 
dans un pays qui commence seulement à sortir de 
la barbarie. 

Les proportions des vaisseaux sont différentes 
aussi de ce qui existe ailleurs. Partout les bâtiments 
diminuent de largeur dans leur partie supérieure : 
on a eu en vue en cela de créer un moyen de dé- 
fense , en cas d'abordage , en laissant un intervalle 
vide entre les deux vaisseaux , dans les parties qui 
correspondent aux ponts. ITais indépendamment 
de ce que ce n'est pas ordinairement bord à bord, 
mais par l'arrière ou par l'avant que cette entre- 
prise est tentée, on sacrifie, pour un cas particu- 
lier et d'exception , un avantage de tous les jours, 
qui consiste à donner une plus grande capacité aux 
vaisseaux , plus d'espace et plus de facilité pour la 
manœuvre du canon. Les vaisseaux égyptiens, dont 
la largeur est égale paHout , ont peut-être moins 
d'élégance â la vue, mais c'est une beauté de con- 
vention : l'œil est habitué aujourd'hui â ce rétré- 
cissement de la partie supérieure, il s'habituera de 
même â une autre construction quand l'usage 
l*aura consacrée et que sa supériorité aura été gé- 
néralement reconnue. 

L'amiral de cette escadre, Moutouche-Pacha, 
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e^e de colosse , que Ton dit tort bi "^ 

mande que de nom. C'est pour méa 
que Méhémet-Ali a donné ce titre è 
L*âme de cette escadre, celui qui ^a «nii^. ^ 

l*a mise sur le pied où elle est, est un FranÇ'ars'^ .. 
M. Besson (Besson-Bey ) , qui est vice-amiral et le *" 
BUijor-ffénéral du pacha. Voici quelle est son his- 
toire : 

Cet officier servait dans la marine française, en 
qualité de lieutenant de vaisseau, et était, en 181 5j 
employé au port de Rochefort. 11 avait épousé unç 
demoiselle danoise , assez riche , qui possédait un 
bâtiment de commerce, et ce navire, nommé La 
MadeknneyHt trouvait précisément à Rochefort 
m moment où Napoléon y arriva et se disposait à 
quitter la France, M. Besson proposa à Tempereur 
de le conduire sur son vaisseau aux États-Unis 
d'Amérique. Napoléon accepta : tout fut en consé- 
quence disposé à bord. On fit préparer un endroit 
pour le cacher, au moyen de tonneaux défoucés 
communiquant entre eux et matelassés intérieure* 
ment. Les effets les plus précieux de l'empereur fu<* 
rent embarqués mystérieusement en plusieurs fois. 
11 avait donné Tordre à M. Besson de se trouvèrent 
ti'e nie d'Aix et le rocher d'Éneste , et de venir en- 
suite le prendre. Mais , quand M. Besson arriva 
auprès de Napoléon , celui-ci avait changé d'avis \ 
il lui annonça qu'il renonçait à ce parti, que trop 
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de chances contraires accompagnaient, et qitHt 
avait envoyé M. de Las-Cases auprès de Tamirat 
anglais, pour lui demander de le recevoir. La 
Madelaine mit à la voile et arriva en Amérique, 
très-promptement et très-heureusement, sans 
même avoir été visitée. Si Napoléon avait persisté 
dans son premier projet, sa destinée prenait un 
tout autre cours. 

Cet acte de dévouement de M. Besson, envers 
l'empereur, ayant été connu du gouvernement fran- 
çais , le compromit. Son nom fut rayé des contrôles 
de la marine , et il se vit obligé, afin d*assurer son 
existence et celle de sa famille , de naviguer pour 
le commerce. Ses premières opérations ayant mal 
réussi, et se trouvant à Alexandrie en 18S0, il 
proposa au vice-roi d*Égypte , qui s'ocenpait de la 
création d*une marine militaire , d*entrer à son 
service. Son offre fiit acceptée. D*abord, il fût 
chargé de surveiller la construction des bâtiments 
que le pacha faisait faire en France ; puis il eut le 
commandement de la belle frégate de sofxante-qna- 
tre canons, Za Bahiréà, qui sortait des chantiers 
de Marseille. Bientôt après, le pacha, appréciant 
sa capacité, et convaincu qu'il pouvait lui être 
beaucoup plus utile dans un grade plus élevé, l'a- 
vança : il est devenu en peu d*années vice-amiral 
et major-général , c'est-à-dire le véritable ministre 
de ce département. 
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La promplitude avec laquelle M. Bessoo a fermé 
et dressé les équipages est une espèce de prodige. 
Les matelots sont tous égyptiens et recrutés pour la 
plus grande partie parmi les mariniers du Nil. Les 
officiers sont presque tous également égyptiens, ou 
tares, ou mameloucks achetés par le pacha, élevés 
dans sa maison , et primitivement destinés au ser-* 
Ticedeterre.Un très-petit nombre d'officiers fran- 
çais et italiens se trouvent mêlés parmi eux. Au- 
jourd'hui, ces vaisseaux naviguent et manœuvrent 
arec régularité , et tiennent des croisières , quel- 
qaisfoîs dans une saison avancée, dans les mei*» 
étroites et dangereuses qui baignent les côtes de 
TAsie-Mineure, de la Syrie et de l'Egypte. C'est un 
véritable phénomène, qui honore tout à la fois le 
pacha et l'amiral Besson, et qui prouve tout ce que 
Ton peut foire, tout le parti que l'on peut tirer de 
la race arabe. 

Une discipline très-sévère , nécessaire partout 
dans les armées de terre et de mer, mais plus in- 
dispensable encore dans ces dernières et avec les 
Orientaux , est maintenue dans tous les grades. 
Quelques actes d'une grande rigueur, mais d'une 
rigueur légitime et d'une justice incontestable, ont 
dobnéune puissante action au pouvoir. Il y a quel- 
ques années qu'un capitaine de frégate, se confiant 
dans son intelligence et la connaissance qu'il croyait 
avoir des lieux, essaya d'enirer sans pilote dans le 

13. 



143 MAiini. 

port d'Alexandrie. La passe est étroite et dîffieiie , 
son bâtiment toucha et se perdit. Ce capitaine fiU 
mis à un conseil de guerre, condamné à mort, et 
fusillé malgré les demandes en grâce qui furent de 
toutes parts adressées au pacha. Depuis cette épo- 
que, les entrées et les sorties du port«e font régit* 
lièrement et aucun bâtiment ne périt plus. 

La crainte que le pacha inspire à ceux qui com*- 
mettent quelques délits est telle, qu'il y a peu d'an- 
nées, le commandant d'une frégate , qui serTait 
d'école de marine, ayant appris que Méhémet-Ali , 
informé des désordres de mœurs dont il était cou- 
pable, lui avait retiré ses bonnes grâces, se fit jus- 
tice lui-même d'une manière terrible* U attendit 
un jour de congé, fit descendre toute l'école à terre 
selon la coutume , resta seul à bord sous un pré- 
texte qu'il imagina, et mit le feu aux poudres de la 
frégate, qui sauta avec lui au milieu du port d'A-* 
lexandrie. 

Moutouche-Pacha me reçut avec les honneurs 
d'usage, à bord du Saint-Jean^' Jcre qu'il mou- 
lait, et au bruit d'une nombreuse artillerie. L'a* 
mirai Besson m'accompagnait. Je visitai ce vaisseau 
avec un soin particulier , et il me sembla qu'il n'y 
avait que des éloges à donner à la manière dont il 
était tenu et dont tout y était aménagé. Ce bâti- 
ment, comme tous les autres vaisseaux de ligne, 
était une de ces créations merveilleuses d'Alexan- 
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(irje, et 8?ail déjà tait deux campagnes de mer. 
L'eseadre se composait des bâtiments ci^ après : 

TAISSEAUX Dï LIGNE. 

Acre (Am.) de • • . • 110 canons. 

Moussir (Tice-am.)« • « 110 

Maakren (contre-am.). • 104 

Hahlakebir. • .... 104 

Iskuedo. ...'..• 104 . 

Homs 104 

Aboukir 84 

F&]Ê6ATES. 

Bachirde 64 

Bécbir 64 

Mustachi-Giad • • • • 64 • 

Syri-Giad 60 

Rafra-el-Secb 86 

Tamiad ...... 56 - 

et en outre de plusieurs bâtiments d'un rang in- 
férieur. 

Aujourd'hui, elle a de plus trois vaisseaux de 
même force et une frégate de soixante-dix canons, 
qui alors étaient sur le chantier. Cette marine a , 
et avec raison , le sentiment de sa supériorité sur 
celle des Turcs. 
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Afin de régulariser les affisiires de la marine , el 
de les conduire d'une manière méthodique, le pai» 
cha a établi un conseil où les affaires sont rappor- 
tées et décidées. Ce conseil se compose : de Famiral 
Moutouche-Pacha; de Besson-Bey , vice-amiral; de 
Cerisi-Bey, et d*an contre*amiral. Chaque jour le 
pacha reçoit un rapport sur ses traraux. 



Le 19 octobre, j*allai reYoir Aboukir. C'est un 
liea d'une grande importance militaire pour l'É* 

gypte. 

Le mouillage d' Aboukir est le seul , sur cette 
côte, qu'une escadre puisse prendre avec facilité, 
et il est. en même temps le point le plus favorable 
pour un débarquement. La plage est d'un accès 
aisé attendu que la mer ne batjamais avec violence: 
elle est garantie de son action par les bancs et les 
rescift, et l'anse ouverte au nord*est de celle des 
vents du nord , du sud et de l'ouest, par la pointe 
et la terre. Le fort, placé â l'extrémité du cap, est 
armé d'une nombreuse et formidable artillerie; 
mais son. canon n'atteint point le mouillage, et ne 
saurait empêcher de s'y établir, ni en chasser ceux 
qui l'occupent : les vaisseaux de ligne et même.les 
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grandes frégates ne pouyant venir assez près de la 
terre , pour se trouver sous sa portée , â cause du 
peu de profondeur de l'eau. Ce fort n'est réelle- 
ment utile que pour protéger le cabotage et dé- 
fendre la côte eontre des bâtiments légers. Il est 
donc d'une sage prévoyance de la part du maître 
* de régypte de préparer des moyens de résistance 
contre les troupes ennemies au moment où , em- 
barquées sur les chaloupes , elles veulent mettre 
pied à terre. 

Les localités se prêtent beaucoup à ce que Ton 
puisse les combattre avec avantage. Le cap, à la 
pointe duquel est construit le fort, et qui s^avattce 
de plusieurs centaines de toises dans la mer, est 
fort élevé. Cette élévation reste la même, et se trouTe 
encore plus grande pendant une partie du déve- 
loppement de la rade; elle diminue ensuite et finit 
par disparaître tout à fiiit, jusqu'à ce que la éùit 
soit au niveau de la campagne, et très-peu mi^-éeê* 
sus de la mer. 

Cette ceinture élevée se compose de dunes d*aa 
sable mouvant. En l'occupant par de fortes batte* 
ries, placées à une hauteur convenable, le comman- 
dement qu*elles exercent leur donnerait un gi'and 
avantage pour détruire les bâtiments légers qui 
seuls peuvent s'approcher; et en élevant .un fort, 
sur la sommité , afin de protéger les batteries , du 
côté de la,terre, contre ceux qui, ayant débarqué 
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malgré leur feu, tenteraient de les enlever, on an-* 
rait beaucoup de chances pour leur résister. Et si 
des troupes disponibles, masquées derrière ces 
monticules, appuient ces dispositions, et sont en 
mesure de tomber sur Tennemi, en même temps 
qu'il est soumis au feu des batteries, il est à peu 
près certain que le succès d'un débarquement tie-. * 
Tiendra impossible. Les arrangements défensiPs 
ont été faits dans cet esprit. 

Autrefois f avais fait faire un ouvrage de cam- 
pagne ^nr la dune la plus élevée ; mais le mouve- 
ment des sables l'eut bientôt eifecé. On construit, 
par l'ordre du pacha , un ouvrage revêtu, perma- 
nent, qui est en état de résister à un coup de main; 
et un nombre d'hommes suffisant est constamment 
employé à le débarrasser des sables qui s'y amon- 
cellent* Une partie de son armement bat la plage, 
mais il est trop faible. On devrait , dans le même 
objet, placer encore sous le fort, et sous sa protec- 
tion , deux nouvelles batteries de vingt ou vingt- 
cinq pièces de canon chacune, dans Tunique but de 
foudroyer la plage ; alors la défense de ce point 
serait parfaitement établie. 

Le fort , qui est au bout de la presqu'île , est do- 
miné par un monticule situé à l'isthme. Il était , en 
1799, occupé par une redoute; mais elle n'ac- 
oomplit pas sa destination , et ne fit aucune résis- 
tance. Un chef de bataillon , nommé Godart, qui 
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commandait dana. tonte cette partie de la eMe, s'y 
était placé lorsque lea Turcs l'attaquèrent, après 
leur débarquement : il fut tué, en s'exposant trop 
pour animer. ses soldats à se bien défendre; le dé- 
couragement se mit dans la troupe, et les Turcs 
enlevèrent ce poste. Le fort se rendit immédiate- 
ment après, et la redoute devint le centre de la 
position que prit Tarmée turque, en attendant 
qu'elle fût en état de marcher en avant. Une tran- 
chée faite de chaque côté delà redoute, et aboutis- 
sant, d'une part , i la grande mer , et de l'autre à 
la rade , compléta leur position. 

Les T4ircs l'occupaient, lorsque le général Bona- 
parte arriva du Caire avec l'armée. Ils résistèrent 
d'abord à une première attaque; mais, étant sortis 
de leurs retranchements, ils furent repoussés, 
poursuivis, et la redoute enlevée. Le fort fut en- 
suite assiégé et bientôt pris, avec les malheureux 
qui s'y étaient entassés , et qui y mouraient de soif 
et de faim. 

On voit quelle est l'importance de ce point do- 
minant de l'entrée de la presqu'île, et le rôle qu'il 
est appelé à jouer. Occupé convenablement, il com- 
plète la défense , crée de nouveaux obstacles pour 
le cas où un débarquement aurait réussi, et devient 
un excellent appui pour les troupes qui se réuni- 
raient pour combattre l'armée qui aurait pris terre. 
l\ est donc du plus grand intérêt d'y avoir un ou* 
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Trage de fortification permanente. C'est ce que le 
pacha a senti et ce qu'il a fait : on y construisait , 
lors de mon voyage , une grande lunette avec ré* 
doit, et casemates à feu de revers. C'est un ouvrage 
qui exi^e un siège régulier , et le meilleur de tous 
ceux qbi ont été faits en Egypte. 11 était aux trois 
quarts terminé, et doit être fini en ce moment, et 
renfermer des établissements complets. 

Une armée qui parviendrait à opérer son débar* 
quement se trouverait donc maintenant dans une 
position difficile. Placée sur une plage d-où l'eau 
douce la plus voisine est assez éloignée pour qu'il 
ne lui fût guère possible d'y recourir; iota de ses 
vaisseaux qui ne pourraient approcher de la côte , 
gèbéesur son flanc droit par l'ouvrage dont je viens 
de parler, et par le feu du fort qui éloignerait tou- 
tes les embarcations qui pourraient essayer d'abor- 
der , elle serait dans une situation détestable soit 
pour combattre sur ce terrain , soit pour se rem- 
barquer dans le cas où, ayant marché en ayant, elle 
aurait éprouvé un échec. Ainsi l'ensemble de ce 
système donnerait de grandes chances pour empê- 
cher qu'un débarquement fût tenté , et du moins 
qu'effectué il réussit. Dans tous les cas , il oblige- 
rait l'ennemi à agir avec circonspection , ce qui 
donnerait le temps de rassembler des forces , d'a- 
bord pour lui résister , et ensuite pour le détruire 
en cas de succès. 

3 13 
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Les trafaux acbeyés ou entreprise Âboukirsont 
donc tels qu'on peut les souhaiter , et il est eertatn 
que si en 1800 ils eussent existé, rarmée anglaise 
n'aurait pas fait quitter l'Egypte à l'année fran- 
çaise, quelque tùi le degré presque incroyable din- 
capacité de celui à qui le commandement de celle 
bra? e et malheureuse armée était alors confié. 

Une fois la côte d*Âboukir mise en état de dé- 
fense parfait, et les ouvrages que je regarde comme 
nécessaire d'établir dans l'espace qui existe entre la 
mer et le lac Maréotis étant exécutés, on comprend 
que la place d'Alexandrie n'est plus attaquable 
d'aucun côté par une armée de débarquement. Mm 
ai, en raison de la grande importance de cette ville, 
du riche matériel qu'elle renferme, on Toiiiait 
ajouter â ses moyens de sûreté, et la f(H*tifier indé> 
pendamment d'Aboukir , afin de la mettre en état 
de résister, soit après la perte complète de ce point, 
soit contre une armée qui viendrait de l'iiktérifur, 
on remplirait ce but aisément , ainsi qu'on va pou- 
voir en juger. 

Une chaîne de hauteurs, extérieure à Fenceinte 
actuelle, couvre la ville du côté de la porte de Ro* 
sette ; elles sont composées des débris d'un des 
plus beaux quartiers d'Alexandrie, du faubourg de 
Nicopolis , réunion de vastes palais ou d'établisse- 
ments publics. La rue Royale le traversait, et son 
tracé est le même que celui de la route qui conduit 



à Abiukir. Cet bauteors ont une large baae , ellea 
forment de férîtables collines , capables de sery&r 
d'assiette â d'assez grands ouvrages de fortification «. 
Ges relief continuent en tournant ?ers le sud » et 
siiifent le bord du canal qui passe à leur pied. C'é- 
tait le ftiubourg d'Éieusine. Sur les premières de cet 
hauteurs il faudrait construire un ouvrage à cou- 
ronne » fermé à la gorge ; un autre moins grand , 
mais encore considérable , sur la hauteur près du 
eanal, et deux ou trois autres, plus petits, en in- 
teranédlaires , jusqu'à la colonne d'Alexandre.. Lea 
eaux du canal pourraient être disposées pour for* 
merdes inondations;^ on reconstruirait les forts 
actuels de l'intérieur ( Grettin et Caffarelli ); les revè« 
tements de leur escarpe seraient couverts : les tours 
de l'enceinte des Arabes , que le pacha a fait répa- 
rer, armées avec soin , lieraient tout cet ensemble^ 
L'espace occupé serait, comme on le voit, très- 
vaste ; il embrasserait presque la totalité de l'em- 
placement de l'ancienne ville d'Alexandrie, qui 
était si prodigieusement étendue, et dont la surface 
Immense est couverte aujourd'hui d'un amas de 
débris plus considérable que ne le sont toutes les 
ruines des villes anciennes que j'ai visitées. 

Il en résulterait que les défenses seraient portées 
très au loin, et que tous les établissements d'AIexan* 
drie seraient en sûreté. £t cependant ce système 
de fortification , malgré la grande étendue de la 
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place , n'exigerait pas une forte garnison. Deux 
régiments d'infanterie de trois mille hommes cha- 
cun, et quelques compagnies d'artillerie, qui en 
feraient le fond , soutenus par les moyens de la 
marine, suffiraient pour assurer une bonne et 
longue défense, et pour donner tout le temps né- 
cessaire à la réunion des moyens que TÉgypte et la 
Syrie renferment , et pour Tenir à son secours. Les 
travaux en Egypte s'exécutent à si bas prix , et le 
résultat est si avantageux , que , dans l'intérêt de 
l'avenir , le pacha ne devrait pas hésiter à faire ce 
grand ouvrage. 

La rade d'Aboukir me rappela le combat naval 
qui eut une influence si grande sur le sort de l'ar- 
mée d'Orient et sur celui de l'Egypte. Peu après 
cet événement j'avais été envoyé du Caire , avec ma 
brigade , pour protéger les côtes contre les entre- 
prises des Anglais. Quand j'arrivai, les débris de 
nos vaisseaux étaient encore fumants , et les cada- 
vres de leurs défenseurs gisaient sur le rivage. 

C'est dans ma tente , au camp de Kauka , entre 
Belbeys et le Caire , que le général Bonaparte , re- 
venant de poursuivre Ibrahim-Bey , avait appris 
cette funeste nouvelle et reçu les dépèches parlés- 
quelles le général Kléber , commandant alors à 
Alexandrie, lui en rendait compte. Le général Bo- 
naparte resta calme et ferme à la lecture de ces let- 
tres : il montra beaucoup de force d'âme , et , sans 
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déguiser Thninensité de nos pertes et leurs grave» 
conséquences , il s'occupa seulement â diminuer 
l'impression qu'elles devaient produire , en faisant 
un appel aux sentiments nobles et généreux. » Nous 
» Toilà séparés de la mère patrie, nous dit-il, sans 
» communication assurée avec elle; il faudra savoir 
» nous suffire à nous-mêmes. L'£gypte offre d'im- 
« menses ressources , nous les développerons* 
> Autrefois elle formait à elle seule un puissant 
» royaume ; pourquoi ne le ferions-^nous pas re- 
» naître de ses cendres , enrichi par les arts , par 
» les sciences et l'industrie? Avec du courage et 
» de la volonté il n'y a pas de limites que Ton ne 
» puisse atteindre , point de résultat qu'on ne doive 
» espérer. Quel appui pour la république que cette 
» position offensive contre les Anglais ! quel point 
» de départ pour les conquêtes que l'écroulement 
» possible de l'empire ottoman peut mettre à notre 
» convenance et à notre portée ! Des secours par- 
» tiels pourront toujours arriver de France : les 
» débris de l'escadre fourniront des ressources im- 
» portantes à l'artillerie ; nous deviendrons facile- 
» ment inexpugnables , dans un pays qui n'a d'au- 
n très frontières que des déserts et une c6te sans 
» abris. La grande affaire pour nous , la chose im- 
» portante, c'est de préserver l'armée d'un décou- 
» ragement qui serait le gei me de sa destruction* 
» Sachons-nous élever au-dessus de la tempête et 

13. 
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» let flotf seront doHiptét. Nous wmmm peut-être 

n destinés â renouveler la face de TOrient, à placer 
n nos noms à côté de ceux les plus illustres de 
» rhistoire ancienne et du moyen âge ! » 

Après ce mouvement oratoire 5 Bonaparte s*em* 
pressa de prévenir les reproches qu'on pouvait lui 
adresser , en rejetant tout le blâme encouru sur !• 
pauvre amiral, qui n'existait plus, mais sans con- 
vaincre personne. Il est indubitable que Brueys n'a 
Jamais eu Tordre d'aller àCorfou , ni celui de eroi« 
ser. Peut-être il aurait pu faire plus d'efforts pour 
placer son escadre dans le port vieux d*Alexan« 
drie; la chose était rigoureusement possible. Mais 
jamais le général en chef n'a manifesté l'intention 
de se séparer de ses vaisseaux 3 la manière oiême 
dont il accusait l'amiral Bmejs prouvait qu'il n*a« 
vait pas foi dans ses paroles. 

La cète, couverte alors de cadavres, montra 
combien les circonstances naturelles sont, en 
^ffyp^c 9 d'accord avec l'ancien usage de ce pays 
de conserver les morts. 11 semble que l'atmosphère 
y suffit : les cadavres, jetés sur la plage, s'étaient 
desséchés en un instant, tant la chaleur est forte , 
et sans qu'aucun d'eux entrât en putréfaction , tel* 
lement l'air est sec. Nulle partie de la peau n'avait 
été détruite ou altérée , tandis qu'en Europe la cor* 
ruplion suit de près la mort et décompose le corps. 

Ma course à Abouktr me donna l'ocoasion de re* 
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connaître lt$ grands changements suryenus dans 
eet localités. Le lac Bfadiéh était une invasion de U 
mer dans rintérieur des terres; ses limites étaient 
voisines du canal , qui amenait les eaux douces à 
Alexandrie , lors de la crue du Nil : ce lac n'existe 
plus. Le pacha a fait faire une digue , haute et 
épaisse, pour fermer son entrée. L'aclionde la cba**) 
leurafaitévaporerleseaux, et son bassin esta secj 
quelques concrétions salines se montrent seule*, 
ment â la surface. 

Cette opération était indispensable du moment 
que l'on destinait le canal â être tout à la fioispro* 
pre é la navigation et à approvisionner Alexandrie 
d*eatt potable , afin d'empêcher les infiltrations qui 
l'auraient gâtée. Il n'en était pas ainsi lorsque 
le canal n'avait d'autre but que d'amener des 
eaux douces pour les besoins de la ville , et d'ar-* 
roser la campagne. Alors il ne recevait de l'eau 
qu'au moment des plus fortes crues du Nil, et le 
fond du canal étant presque partout au-dessus du 
niveau de celles du lac , leur influence fâcheuse ne 
pouvait pas se faire sentir. Mais aujourd'hui il n'y 
a aucune sorte de précaution que l'on ne doive 
prendre pour s'en préserver » et une autre digue 
faite en arrière serait utile. Peut-être aussi serait-^ 
il bon de protéger la première par un ouvrage dé- 
fensif qui la mettrait à l'abri d'un coup de main; 
îif en liant son feu avec celui des ouvrages 
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d'Àboukir , ajouterait encore de nouvelles diffi- 
cultés au débarquement qu'entreprendrait Ten- 
nemî. 

J'examinai, en allant et en revenant, le terrain 
où se iivra la bataille qui décida , en 1800 , du sort 
de rÉgypte. La connaissance que j^avais des lieux 
me fit bien comprendre, lors de ^événement, les 
fautes capitales que le général Menou avait com- 
mises; mais, en vérité elles furent telles que Ton 
peut assurer que jamais général ne se conduisit 
avec autant d'ineptie et ne montra moins de con- 
naissance des premiers principes du métier. 

L'armée anglaise s'était avancée péniblement de- 
puis Aboukir jusqu'à deux lieues d'Alexandrie; 
elle manquait de moyens de transport , d'attela- 
ges, de cavalerie; jamais armée ne fut plus mal 
pourvue, et l'on sait que , si l'armée anglaise est 
une des plus braves et des meilleures de l'Europe, 
elle est , sans aucune comparaison , celle qui exige 
le plus de matériel , et à laquelle il faut le plus de 
facilité de toute espèce pour la vie. Quand elle en 
est privée , elle perd une grande partie de sa va- 
leur ; dans cette circonstance , sa pénurie de che- 
vaux était telle qu'il fallut faire traîner les pièces 
de campagne par des matelots. Une armée réduite 
à ces extrémités doit être facilement battue , si celle 
qui lui est opposée , et qui est forte en cavalerie, 
qui a une artillerie nombreuse et bien attelée, est 
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conduite avec uflTpeu d*habileté, si elle maUceuvre 
et opère de manière à menacer Fennemi sur divers 
points et agit en masse sur celui qu*elle a choisi* 
Or, voici comment les choses se passèrent à la ba« 
taille d'Alexandrie. 

Les Anglais avaient appuyé leur droite à la côte, 
et leur gauche au lac Madiéh. Une vieille ruine ro- 
maine, située sur la hauteur, et que Ton appelle le 
camp de César, forme, à droite un bon point 
d'appui ; il devient une véritable forteresse dans 
on jour de combat , quand de braves gens le dé- 
fendent. Les Anglais l'occupèrent. De ce point, si 
Too tire une ligne droite à la pointe du lac Madiéh, 
celte ligne fait un angle aigu avec la côte. Ainsi, les 
Anglais , qui avaient placé leur ligne de bataille 
dans cette direction, refusaient leur gauche. Ils 
fortifièrent leur centre par des ouvrages exécutés à 
la hâte , et dans cette position , ils attendirent Pal'- 
taque de Tarmée française, leur droite soutenue 
par le feu des chaloupes canonnières, et leur gau- 
che par des canots armés. Que devait faire le géné- 
ral français dans une occasion semblable? Former 
son armée en avant d'Alexandrie , se présenter en 
force devant la droite de l'ennemi et le menacer 
sur ce point pour attirer son attention, et porter ra- 
pidement ensuite ses troupes sur sa droite, en mas- 
quant leur mouvement, et agir avec tous ses moyens 
réunis sur la gauche de l'eunemi. Une batterie de 



six pièces de douze et quelques obttsiers soMsaiettt 
pour éloigner ou pour couler les canots armés 
qui étaient sur le lac : une fols retirés , Tarmée 
ennemie n'avait plus d*appui > et le terrain bas 
et uni qu'elle occupait était trè8-fii?orable ait mou* 
Veinent de notre artillerie et de notre cavalerie. La 
g^auche enlbutée., le centre et la droite des Anglais 
étaient tournés , et ils ne pouvaient se préserver 
d'être coupés de leur point de retraite qu'en se re- 
tirant en toute hâte : Tarmée anglaise, pressée dans 
sa marche , abandonnait son artillerie et se trou- 
vait harcelée , poursuivie pendant une retraite de 
trois lieues, et ^ probablement, laissait en morts , 
blessés ou prisonniers, la moitié de ses soldats ; le 
reste se rembarquait en toute bâte , et rÉgjrpte 
était délivrée de tout péril. 

Dans le cas où un succès décisif n'aurait |Ma été 
obtenu, l'armée française, après ta bataille, se 
concentrait sur le point où elle avait combattu* 
Les Anglais ne pouvaient rien entreprendre sur 
Alexandrie , l'armée française étant placée sur son 
flanc et ses derrières. En mettant tout an pis, Vêr* 
mée française se retirait sur le Nil ; elle appelait 
à elle les forces considérables qui étaient au Caire, 
et elle pouvait tenter de nouveau la fortune. En- 
fin , si on devait être réduit à évacuer l'Egypte , 
peu importait que la capitulation fût signée au 
Caire ou â Alexandrie. 
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ÈM lieu de ee plan si simple, dont les aranlages 
lont si foeilenent appréciables , que fit le général 
Menou ? Il attaqua la droite des Anglais retranchés 
dans le camp de César, et soutenue par le feu des 
Taisseaux. Cette attaque fut reponssée avec perte, 
et le brare général Lanusse, officier de courage et 
de résolution, blessé mortellement : Menou préci- 
pita ensuite sa cavalerie sur le centre de l'armée 
anglaise , qu'elle traversa ; elle entra dans les ou- 
frages qui n'étaient qu'ébauchés; mais, n'étant 
pas appuyée dans son mouvement par l'infanterie, 
sUe fut obligée de revenir, après avoir laissé sur 
le champ de bataille le général Roize qui la eom* 
mandait. Après ces deux attaques si décousues et 
si mal conçues, une canonnade s'entama sur toute 
la ligne : elle dura jusqu'à ce qu'il n'y eût plus de 
mnnîlione, et la bataille fût perdue , car une ba- 
taille défensive est gagnée par l'armée qui est atta- 
quée dans sa position , lorsqu'elle la conserve mal- 
gré les e£Forts de l'ennemi. 

La combinaison faite par le général Menou était 
d'autant plus absurde que, si l'armée anglaise avait 
été battue à sa droite, elle n'aurait point été pour 
cela compromise , ni en danger dans sa retraite. 
8a gauche et son centre, étant plus près d'Âboukir 
que sa droite, elle aurait eu moins de chemin â 
i^ire pour y arriver que les Français , et elle se 
trouvait tout natureUemeat éobekNinée pour se re* 
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tirer; et de tout cela il résuite qu*il y avait moins 
d'avantages à espérer daos le succès, et plus 
d'obstacles à surmonter pour Tobtenir, puis- 
qu'il fallait agir sous le feu des vaisseaux en- 
nemis. 

Les troupes françaises se retirèrent sous Alexan- 
drie , les Anglais s'emparèrent de la communica- 
tion de cette ville avec le Nil et le Caire, coupèrent 
la ligne qui bordait le lac Madiéh et sur laquelle 
passait le canal; répandirent l'eau salée dans le 
lac Maréotis, et isolèrent du reste de l'Egypte 
la masse des troupes françaises , qui était à Alexan- 
drie. Dès ce moment l'Egypte fut perdue pour 
nous. 

Ainsi une armée de vétérans , une des plus bra- 
ves qu'ait eues la France , a vu tous ses efforts inu- 
tiles , parce que celui qui était chargé de la diri- 
ger était sans capacité et sans aucun talent mi- 
litaire. 

Voilà le sort des meilleures troupes , quand la 
fatalité veut qu'elles soient confiées à des mains in- 
habiles. Chez nous, le choix d'un mauvais général 
a des conséquences encore plus graves qu^ailleurs, 
parce que nos soldats , spirituels et intelligents , 
jugent bientôt leur chef, et savent d'avance si sa 
capacité leur promet des succès. Quand leur in- 
stinct est pour la négative, alors ils épargnent 
une viedontle sacrifice serait sans utilité : l'homme 
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qui aurait été heureux de la donner, avec Tespé- 
rance de la victoire, en devient avare, et on ne 
peut le blâmer. On ne va pas è l'armée pour se 
faire tuer, mais pour combattre l'ennemi et le vain- 
cre en acceptant la chance de mourir soi-même. 
Quand on est convaincu que le succès est impos- 
sible, on se réserve pour une autre occasion. Au- 
près des soldats français, inspirer la confiance, 
c est la première condition qu'un général doive 
remplir, le talent ne vient qu'ensuite. Il est vrai 
qu'à la longue les succès sont les résultats de la 
capacité , et que la confiance qui en résultes ainsi 
le talent pour base. 
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G*e3t à Alexandrie que le pacha a fixé sa ré«<- 
dence d*été. Il j passe au moins six mois chaque 
année. L'importance de cette place , ses relations 
multipliées avec les côtes de la Méditerranée et 
toutes les villes àiaritimes de TEurope, les soins 
qu'exige la marine , dont Méhémet-Ali ne cesse de 
s*occuper , et Tinfluence salutaire qu'exerce sa pré- 
sence sur tout ce qui y est relatif , Font décidé à 
choisir ce séjour. Les brises de la mer le rendent 
d'ailleurs fort agréable pendant les chaleurs , et 
préférable à celui du Caire , où elles se font moins 
sentir. La ville du Caire offre d'autres avantages en 
hiver, parce que les pluies y sont moins fréquentes 
qu'à Alexandrie. En se rendant de Tune de ces villes 
à l'autre , le pacha fait ordinairement des excur- 
sions dans diverses provinces du Delta , et se livre 
à l'examen de la culture et de l'administration : ces 



iBipeetioDé , ou peu de choses écliappeat à son re- 
gard investig^ateur, sont trè^^redoutées , etsertent 
puissamment ses intérêts. 

Les deux résidences du pacha ont reçu des éta* 
blissements complets , et renferment tout ce qui 
est nécessaire à l'agrément de la vie. A Alexandrie 
il a plusieurs palais. Celui qu'il habite se compose 
de deux maisons distinctes et séparées. Le harem 
est dans l'intérieur de la presqu'île : c'est un grand 
bâtiment) entourés de murs élevés, et qu^on pren- 
drait pour un couvent. Nul homme n'est admis à 
y pénétrer. Le divan , ou palais de réception, dans 
le(]uel Méhémet-Ali se tient pendant la journée, 
reçoit, et s'occupe de ses affaires avec ses agents, 
est placé sur le bord de la mer, du cdlé du port» 
Il est distant du harem de plusieurs centaines de 
pas , et le pacha monte à cheval pour se rendre de 
l'un à l'autre. 

Un second palais , voisin du divan , également 
sur le bord de la mer , est destiné aux étrangers 
de distinction : c'est celui que j'occupai. Il n'a 
qu'un rez-de-chaussée, formant un grand carré 
long; deux immenses corridors en croix le divisent 
en quatre parties. Les deux donnant sur le port 
contiennent chacune une salle et plusieurs cham^ 
bres, qui servent d'appartements; une autre ren- 
ferme un bain complet^ et la quatrième est occupée 
par la domesticité. 
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Un troisième- bâtiment est consacré à prendre 
des bains de mer. Un des fils du pacba y fit qua- 
rantaine au moment où Fescadre sur laquelle il 
était embarqué, rerenant de croisière, rentra dans 
le port. 

Le harem du pacha , à Alexandrie , est presque 
aussi nombreux que celui du Caire. Il emmène 
sans doute avec lui les femmes qui sont l'objet de 
ses préférences ; mais une maison complète reste 
toujours dans chacune de ces villes , qu'il soit ab- 
sent ou présent. 

Dès le matin , le pacha sort de son harem , et 
s'établit dans son divan : là il est accessible à tout 
le monde. A l'extérieur est un poste de ses troupes. 
L'appartement se compose d'un petit nombre de 
très-grandes pièces. Dans la première, la plus 
vaste , se trouvent pèle-mèle ses officiers , ses em- 
ployés , les gens qui attendent pour lui parler , les 
curieux qui veulent savoir les nouvelles. La pièce 
suivante , fort grande aussi , est celle où se tient 
Méhémet-Ali : il est ordinairement assis à l'angle 
droit d'un large canapé qui fait le tour de la cham- 
bre , ayant vue sur le port. C'est la place d'hon- 
neur. Lorsque j'allai chez lui, l'étiquette était 
changée : il se levait au moment où je paraissais et 
venait à ma rencontre jusqu'à moitié de la pièce. 
Nous nous asseyions au milieu du canapé , du côté 
donnant sur la mer. Des pipes pareilles, ornées 
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de diamants d'une grande valeur , nous étaient of- 
fertes, et ensuite le café, dans des tasses également 
riches. Il a constamment établi entre nous des rap- 
ports qui supposaient une parfaite égalité. C'est le 
soir que je me rendais chez le pacha. Je le trouvais 
presque toujours environné d'une foule de courti- 
sans. Une fois établis sur le divan , tout le monde 
se retirait; nous restions avec Boghos-Bey et son 
neveu, interprète en titre, tous les deux debout 
devant nous ; et alors commençaient nos intéres- 
santes conversations. 

Les consuls généraux, entretenus en Egypte par 
les diverses puissances de l'Europe, forment le 
corps diplomatique du pacha, et habitent toujours 
la même ville que lui. Ils résident alternativement 
au Caire et à Alexandrie , tandis que d'autres con- 
suls, sous leur ordres, les remplacent dans la ville 
qu'ils ont quittée. Ceux-si s'occupent spécialement 
et uniquement d'affaire» commerciales. 

La position des consuls généraux n'est pas sans 
éclat : traités avec la plus grande considération 
par le gouvernement , ils occupent la sommité so- 
ciale. £n général les consuls en Orient jouissent de 
plus d'importance qu'ailleurs : les habitants leur 
montrent beaucoup de déférence ; mais , ici , leur 
existence est encore plus relevée, parce que la 
puissance à peu près indépendante de Méhémet-Âli 
leur donne nécessairement accès dans la politique. 

14. 
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Ces places sont au surplus remplies adjourirhui 
par des hommes fort distingués , et je ne saurais 
trop faire Téioge du colonel Campbell , consul gé- 
nérai d'Angleterre ; du colonel Duhamel , consul 
général de Russie, et de H. Lorentz, consul gêné 
rai d'Autriche : tous m'ont paru à la hauteur des 
fonctions importantes qu'ils remplissent. 

Alexandrie est sans doute la yille d'Orient où 
l'on retrouve le plus les mœurs de l'Europe et le 
plus grand nombre d'Européens. Des négociants 
du premier rang s'y sont établis, et vivifient la 
place par leur crédit* Beaucoup d'autres Européens 
sont venus sans capitaux y chercher fortune. Cette 
masse d'individus, conduite à Alexandrie par mille 
circonstances diverses, y ont apporté leurs passions 
politiques, qui se sont compliquées de préjugés 
nationaux , et d'intérêts de différente nature. La 
nationalité de l'Egypte ne les a pas encore confèn* 
dus de manière à servir à la création d'un crédit 
local étendu , comme il est arrivé dans d'autres 
places de commerce nouvelles de l'Europe, et par- 
ticulièrement à Trieste, où des individus de tous 
les pays se réunirent autrefois et s'occupèrent im- 
médiatement avec ardeur des intérêts communs, 
éléments de la fortune de chacun. Mais, s'il y a 
souvent division à Alexandrie entre les gens du 
même pays ; il y a cependant aussi des rapproche- 
ments dans rintérêt du plaisir. On assure que les 
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fréquents , une comédie de société très-bonne, des 
repas fastueux , dans des maisons décorées arec 
luxe et magnificence y satisfont les goûts de la po- 
pulation européenne (1). La chronique scandaleuse 
trouve aussi les occasions de s'exercer, et Ton pré^ 
tend qu'elles ne sont pas rares. Mais aussi, comme . 
partout, on cite des femmes jeunes, dont la 
sagesse égale la beauté. A mon arrivée je pus 
entrevoir la société d'Alexandrie. On devait à 
IQOQ départ me la montrer dans tout son éclat; 
mais l'invasion de la peste empêcha l'exécution 
de ces projets, et isola chacun dans sa mai-* 
ion. 

lia ville musulmane n'a rien qui lui soit particu- 
lier : on n'y rencontre point d'aimées, rien ne l'é- 
gaie ; elle ne renferme aucun bain considérable, et 
Ton sait que ce sont les lieux de plaisirs dans TO- 
rient. Les hommes s'occupent de leurs affaires, et 
les femmes restent habitueilement * dans leurs 
maisons. Elles voient rarement des femmes euro- 
péennes ; quoique l'entrée des harems ne soit pas 

(1) M. Anastasio , coqsuI de Suède , négociant grec élabli 
depuis longtemps à Alexandrie , ami du pacha avant sa 
grandeur, a fait une très-grande fortune. Sa maison est ma- 
gnifique, décorée avec le meilleur goût; elle rappelle uqe belle 
habitation d'Italie, il y donne des fêles charmantes, qu'il 
répète souvent. 
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défendue à celks-ci, on né les y reçoit qu*aTec dif- 
ficulté. 

On rencontre dans cette Tille un grand nombre 
de filles publiques. Ce n'est pas une particularité 
propre seulement à Alexandrie et aux grandes villes 
de régypte; il y en a partout, dans les yillages 
comme dans les villes ; et dans telle partie du Deltà 
et de la Haute-Egypte la moitié des femmes appar- 
tient à cette classe. On ne comprend pas comment 
elles se livrent à ce métier; car elles sont forcées de 
se contenter du plus mince salaire. Il est vrai que 
Famour des femmes est la première, et , pour ainsi 
dire, Tunique passion des Arabes, et leurs facultés 
passent pour prodigieuses, malgré leur extrême mi- 
sère et leur étonnante sobriété. 






ROUTE D'ALEXANDRIE 



AU CAIRE. 



Tout étant enfin prêt pour mon départ, je me mis 
en route le 21 octobre au soir. Tayais à ma dispo- 
sition une cange et une dahabié. La première est 
UD bâtiment fort léger, aménagé d'une manière 
commode, et ayant une chambre ; la deuxième un 
bateau de charge : celui-ci était destiné â recevoir 
mes équipages H mes gens. Nous passâmes toute la 
nuit sur le canal. Il donne la vie à Alexandrie. Né- 
cessité première pour son commerce et ses rela- 
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lions d'affaires , il sert encore beaucoup , malgré 
Fétat défectueux où il se trouve aujourd'hui. Je 
pus juger, dans ce trajet d* Alexandrie au Nil, de 
Tinfluence que ce canal exerce sur Tagriculture. 
Autrefois peu de champs, dans ces localités, étaient 
ipis en valeur , faute d'eau , et les arrossements 
étaient chétifs et momentanés; à présent qu'ils 
peuvent avoir lieu constamment , toute la plaine 
que le canal traverse est cultivée , ensemencée, et 
donne des produits. 

Nous arrlvâines â l*Atféh fers midi : c'est un 
village de nouvelle création, et qui doit sa naissance 
à l'entrepôt des marchandises qui j arrivent chaque 
jour et qui doivent y séjourner, parce que la navi- 
gation est interrompue par un barrage. Comme les 
bateaux du canal ne peuvent pas , faute d'écluse , 
passer dans le Nil , de même que ceux du Nil ne 
peuvent pas entrer dans le canal , il y a nécessité 
de transborder les chargementsdes bâtiments dans 
d'autres, soit que l'on descende ou que Ton re- 
monte ; et comme mille circonstances empMient 
la concordance nécessaire, il faut déposer les mar- 
chandises, dans des magasins, en attendant qtiedes 
moyens d'expédition se présentent. 

Les autorités avaient été prévenues de mon arri- 
vée relies vinrent medemander mes ordres et m'o^ 
frir leur concours , et en peu de moments j'eus 
à ma disposition une belle cange et une dababîé 
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du port de plus de cent cinquante tonneaux* 

Je m'embarquai sans retard, et je me rendis le 
mèine jour à Fouéh, TiUe du Delta, située à peu de 
distance, en remontant le fieuTc. Elle est entourée 
d'une immense quantité de palmiers et de syco* 
mores , et présente de loin un paysage enchan*^ 
leur. 

J'ayais ?u le Nil et J'en avais gardé le souvenir ; 
mais sans doute le temps avait effacé en partie do 
ma mémoire la majesté de son aspect, car je fut 
frappé d*admiration en contemplant ce fleuve 
magnifique. Nous étions, il est vrai , au moment 
de sa plus grande crue, et les eaux élevées â la 
hauteur de ses bords et se confondant souvent à 
rœil avec les inondations , d*où sortaient les vil- 
lages bâtis sur des tertres, et avec les chemins né- 
cessaires à leurs communications , donnaient à 
cette immense nappe d'eau rapparenee d'une mer 
couverte d'Iles. 

J'employai les heures de la soirée à parcourir 
Fouéh. Il y avait autrefois dans cette petite ville 
une opulence qui a disparu. Plusieurs maisons 
construites en briques sont abandonnées par leurs 
propriétaires, et tombent en ruines ; mais d'autres 
ont été élevées par le pacha pour recevoir diverses 
fabriques qui sont belles et grandes, et établies 
sur un fort bon pied. 

La première est destinée à la confection des tar- 
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bouches, bonnets de laine rouge dont les Orientaux 
se coiffent maintenant. Autrefois leur coiffure con- 
sistait en une calotte de laine , également rouge , 
mais peu profonde, et cette calotte mise sur la tête 
était entourée d'un turban. Depuis la révolatioa 
que le sultan Mahmoud a opérée dans la coiffure, 
le turban a disparu, ou du moins il est devenu rare, 
et aujourd'hui le tarbouche Ta remplacé, ainsi que 
la calotte. Ces calottes rouges étaient un objet de 
commerce important pour nos manufactures 
de drap du midi ; elles eu fournissaient à tout 
rOrient. 

A présent Fouéh pourvoit à une partie de la 
consommation de rÉgypte. Gomme cet établissement 
donne jusqu'à cinquante pour cent de bénéfices, 
il est probable que ie pacha en établira d'autres. 
La fabrication est de vingt-quatre mille tarbouches 
par mois. On tire d'Europe la laine , qui est de 
deuxième qualité : c'est une matière que le pacha 
possédera en immense quantité , et de toutes les 
qualités, quand il le voudra, en couvrant de trou- 
peaux les vastes plaines incultes, mais fertiles, de 
la Syrie. 

La laine est cardée et filée au moyen de machines, 
et distribuée aux femmes de la campagne, qui font 
ces bonnets à l'aiguiUe. Apportés à la manufacture, 
ils sont foulés pendant quatre jours par des mar- 
teaux pesant quatre cents livres. Chaque marteau 
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en foule six cents à la fois. On les dégraissç ensuite, 
dans une eau de savon élevée à une très-haute tem- 
pérature. Lorsqu'ils sont dans un état convenable, 
peignés et parés à la main , ils sont mis pendant 
deux heures dans une solution alcaline , qui fait 
office de mojdant, puis pendant deux autres heures 
dans la teinture , séchés ensuite, et^nfin emballés 
et expédiés. Ils se vendent de vingt-cinq à trente 
piastres, c'est-à-dire six à sept francs. Cette fabri- 
que , qui n'a pas exigé un grand capital pour son 
établissement , donne annuellement un bénéfice 
net qui n'est pas beaucoup inférieur à un million 
de francs. 

La seconde fabrique est une filature de coton , 
tout nouvellement créée , et dont la prospérité ne 
peut être douteuse. Déjà beaucoup d'autres sembla- 
bles sont en activité dans difiFérentes provinces. 
Tout leur est favorable : le pays produit abondam- 
ment la matière première , la main d'œuvre est à 
bas prix, et des enfants y sont presque exclusive- 
ment employés. Gomme toutes celles qui l'ont pré- 
cédée, cette filature a de très-belles machines, 
venues d'Europe. On n'y file que vingt numéros, 
parce qu'ils suffisent à la confection dfs objets 
fabriqués dans le pays et nécessaires à ses besoins. 

Tout est fait à l'entreprise et payé à un prix 
suffisant. Cent cinquante quintaux de coton sont 
filés par mois; une partie est employée à faire des 

9 15 
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toiles à TOI le pour Tescadre. Le chef qui dirigo 
l'élablisseDient est un petit Arabe ti'ès^nteiiiçmit, 
qui sort d'une fabrique de même espèce, établie à 
Boulaq par un français^ M. Joumel, et qui a été 
comme la mère de toutes celles qui ont été formées 
depuis. 

Enfin dans la troisième fabrique on dépouille le 
riz de son enveloppe, au moyen de pilons armés 
de quatre grosses pointes de fer, sans aspérité, au- 
milieu desquels est une cinquième pointe pins 
grosse, dont la partie inférieure a la forme d'une 
dent mâehelière. Après que le riz a passé quatre 
fois sous Taction de cette machine et qu'il a été 
Tanné autant de fois, il est mis dans le commerce. 
Cette febrique est fort médiocre; les machines sont 
mises en mouvement par un manège , que font 
tourner des bœufs. A Rosette il y en a une autre 
pour le même travail qui , à ce que Ton m'a dit, 
est très-belle , et marche au moyen d'une machine 
à vapeur. 

Le â5 , nous partîmes de très-grand matin des 
envirpns de Fouéh , et nous continuâmes notre 
navigation sur le Nil. Le vent de sud, et le courant 
contraire, rendaient notre marche lente et difficile. 
Nous ne pouvions avancer qu'au moyen des efforts 
continuels de nos matelots qui attelés à une corde, 
liraient constamment nos barques, en marchant 
sur le rivage. Nous arrivâmes en face de Bach- 



BACtMAlIltB* m 

maniéh, oA l'ancien canal, destiné à fournir i'èau 
à Alexandrie , prenait naissance. J'y avais ftiit 
faire jadis un ouvragée de fortification , et Je ma 
demandai, sans pouvoir en deviner le motif, pour^ 
quoi le nouveau canal n'y avait pas été conduit, 
puisqu'il aurait eu sa prise d'eau à un point plus 
élevé. 

Cette journée , extrêmement pénible pour noa 
matelots, me donna l'occasion de remaniuer ta 
force physique dont la race arabe a été pourvue par 
la nature. Â peine nos barques étaient-elles amar- 
rées sur le bord du fleuve pour notre station de la 
nuit , à peine un repas frug^al et peu substantiel 
avait été pris par nos marins, qu'ils se mirent è 
danser pendant une heure , au son de la musique 
la plus misérable et la plus monoftone. 

Il est incroyable à quel point les Arabes sontsen^ 
sibles à la musique ; elle exerce sur eux une action 
extraordinaire; elle les éleclrise et double leur» 
forces. C'est à ce point que les travaux qui exigent 
une grande énergie ne peuvent être exécutés qu*en 
chantant. Leurs danses habituelles* sont accom-' 
pagnées de gestes obscènes, d'images grossières , 
que les anciens contemplaient souvent, et révéraient 
beaucoup, mais que nos mœurs actuelles et la 
bienséance m'empêchent de décrire et de nommer. 

En naviguant sur le Nil, jV me rappelais les im-^ 
pressions de ma jeunesse, et j'étais étonné de l'i 
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pect différent ftous lequel le pays s'offrait à mes 
yeux. Les palmiers qui décorent tous les villages 
étaient plus nombreux jadis. Beaucoup ont été 
détruits à cause des droits dont ils sont frappés; 
tous auraient disparu sans doute, si le pacba n*eât 
décidé, que chaque commune serait passible de 
rimpùt déjà établi, quelque fût le nombre des 
arbres: cette disposition a sauvé ceux qui restent, 
et en fera replanter d'autres. C'est une véritable 
richesse pour TËgypte que le palmier; car ses 
fruits sont une nourriture recherchée, et Tarbre 
lui-mêjne est employé à divers usages. Presque 
toi^s les cordages dont on se sert viennent de sa 
partie chevelue, qui remplace le chanvre. 

Je fus également frappé du grand nombre de 
villages en ruine, résultat de la misère actuelle des 
paysans , et d'une diminution sensible dans la po- 
pulation. Autrefois, comme aujourd'hui , les habi- 
tations des fellahs se composaient de misérables 
cabanes , construites a?ec des briques séchées au 
soleil. Souvent l'élévation des maisons n'excède 
pas quatre pieds et demi ou cinq pi^eds. Mais an- 
ciennement, toutes ces cabanes, qui ne semblent 
propres qu'à loger les animaux lés plus vils, étaient 
surmontées de colombiers, construits en forme de 
tours rondes ou carrées, hauts de douze ou quinze 
pieds, ornées de crénaux, et d'une architecture 
tout à la fois bizarre et jolie: maintenant, à peu 
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d'exceptioDS près, ces tours n'existent plus. On 
doit convenir au surplus que, si le coup d*œil que 
présente le pays perd à cette suppression, la popu- 
lation y a gagné beaucoup; quelle que fût la ri- 
chesse des moissons, les myriades de pigeons qui 
venaient s'en nourrir devaient certainement les di- 
minuer beaucoup. 

De grands changements se sont aussi opérés 
dans la culture ; une quantité prodigieuse de coton 
a remplacé les céréales. Enfin un dernier change- 
ment, celui qui m'a le plus surpris, c'est que le 
ciel m'a paru moins pur , et que les pluies , qui 
autrefois étaient une espèce de phénomène , sont 
si fréquentes à présent que Ton compte dans la 
partie inférieure de la fiasse-Egypte, assez com- 
munément, trente à quarante jours de pluie par an. 
Dès le mois d'octobre , j'en éprouvai plusieurs fois 
les effets, et ils sont si marqués que le pacha a fait 
construire d'immenses magasins pour recevoir les 
produits de la terre , tandis qu'anciennement tou- 
tes les récoltes restaient exposées à l'air , sans in- 
convénient. Plus tard , je traiterai la question mé- 
téorologique , et je donnerai aussi des détails 
circonstanciés sur la culture actuellement en 
usage. 

Le 24, les vents du nord-ouest revinrent : j*en 
profitai pour continuer mon voyage. Nous arrivâ- 
Dies devant Chebrèrys. C'est un très-beau et très- 

o. 
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magnifique village, où je retrouvai quelquesHUns 
de ces colombiers élëgauis dont Taspect avait attiré 
mon attention autrefois. Je descendis à teiTe pour 
le revoir de plus près. 

C*est à Chebrèrys que l'armée d'Egypte , après 
son débarquement, s'était trouvée la première fois 
en présence des mamelouks. Le général Bonaparte 
donna à cette rencoutre le nom de bataille : c'était 
assez gratuitement, car il n'y eut aucun engage- 
ment sérieux. Quelques mamelouks vinrent se faire 
tuer en rodant autour de nos carre«, et les riches- 
ses qu'on trouva sur eux apprirent à nos soldats le 
profit qu'il y avait à combattre de pareils ennemis. 
Â la nouvelle de notre arrivée, Mourad-fiey s'était 
porté au devant de nous, et, ayant su que l'armée se 
composait presque uniquement d'infanterie, il 
avait dit en partant du Caire : » Je vais tailler leurs 
» têtes, comme on coupe des pastèques au milieu 
» d'un champ. » Mais , à la vue des masses com- 
pactes que formaient nos divisions , il n osa rien 
(enter , rebroussa chemin , et dit à son retour que 
<c tous les Français étant liés ensemble avec des 
}> cordes il n'avait pu les entamer. » 

Un seul engagement eut lieu ce jour-là, ce fut 
celui de notre flottille ; elle se composait d'une 
douzaine de bâtiments, dont faisait partie une 
demî-galère, amenée de Malte. Le Kil étant alors 
t^ès-bas, les bords du fleuve la dominaient. Elle 
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8*était aTancée avec trop de confiance , et se trou- 
yait à une lieue environ en avant* Elle fut attaquée 
par la flottille des mamelouks, fort belle et très- 
bien commandée. Un combat opiniâtre s'engagea : 
la demi-galère fut prise par les âiamelouks et re-< 
prise par nous. De petits canons et des bommes 
armés de fusils , placés sur la rive , tiraient ayee 
avantage sur nos bateaux , et nous tuaient beau- 
coup de monde : il est probable que notre flottille 
aurait été détruite sans l'arrivée de Tarmée , qui la 
dégagea. 

Elle avait à son bord une partie des membres de 
rinstitut, et, entre autres, deux savants célèbres 
qui ont été les flambeaux de leur époque , et , en 
même temps, des hommes qui savaient inspirer 
rattachement par leur simplicité et leur. bonté, 
Monge et BerthoUet. Le premier a été le créateur 
de la géométrie descriptive, science d'une applica- 
tion journalière ; et TaUtre , Tun des fondateurs de 
la nouvelle chimie , dont il a développé les princi- 
pes et hâté puissamment les progrès. S'ils eussent 
péri dans cette échauffourée , c'eût été un grand 
malheur, non-seulement pourTarmée, mais en- 
core pour la France. 

Après avoir donné cette journée à mes souvenirs 
militaires , je me rembarquai et je continuai mon 
voyage. Le 2iS, contrariés par le veut, nous dojî- 
cendimes à terre pour aller visiter les ruines de 
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Tancienne Saïs, située dans le Delta. Sur la foi de 
M. Chaoïpollion , je croyais que nous avions de 
belles ruines aniiques à y admirer; mais j*eus , en 
cette circonstance, une nouvelle preuve que les 
meilleurs esprits sont susceptibles de céder aux 
illusions. 11 est vrai que, lorsque M. Champollion, 
ce génie supérieur, dont les travaux ont rendu le 
nom immortel, s'enthousiasmait pour les ruines 
de Sais, il n'avait pas vu celles de Thèbes elles 
pyramides; il était avide de prodiguer â L'Egypte 
ancienne l'admiration qui remplissait son âme, et 
il en saisissait l'occasion avec ardeur. Mais il est de 
fait qu'on ne trouve à Sais rien qui puisse donner 
la plus légère idée de la puIssaAce et de la grandeur 
égyptiennes. 

Une enceinte, en forme de parallélogramme 
rectangle , qui se compose d'une masse de décom* 
bres , réduits en poussière , provenant de construc- 
tions faites avec des briques vertes, et dont la 
hauteur est de quarante à cinquante pieds , au lieu 
de quatre-vingt que lui donne M. ChampoUion; 
des ruines intérieures, composées de briques cui- 
tes , et qui présentent aussi des morceaux de gra* 
nit, indiquant que cet emplacement renfermait des 
constructions plus belles et plus riches, voilà tout 
ce que Ton voit à Sais. Ce quadrilatère formait 
probablement l'enceinte de la ville; et, s'il en était 
ainsi , elle n'avait qu'une étendue fort médiocre. 
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11 n'y a donc que Thoinme qui arrive d'Europe 
qui puisse trouver à Saïs quelque aliment pour 
Fimagination. Mais, quand on a pénétré dans la 
Haute-Egypte, quand on a pu admirer ce qui reste 
des monuments des Pharaons et de Sésostris, de 
ces hommes qui semblent avoir été des demi>dieux, 
et dont on explique et comprend à peine la puis- 
sance et les travaux , on doit accorder peu d'atten- 
tion aux ruines de la Basse-Egypte. L'Egypte ac- 
tuelle, sous les rapports des richesses, des produits 
et des trésors qu'elle peut fournir , est en-deçâ du 
Caire. L'Egypte historique, l'Egypte poétique, 
étonnante, admirable, l'Egypte, enfin, qui ouvre 
un champ sans limite à l'esprit, qui l'exalte et con- 
fond l'intelligence humaine, est au-delà. 

De Saïs nous allâmes coucher au village de Kaf^ 
fer-Chabas , et le â6 septembre au matin , favorisés 
par le vent , nous fîmes bonne route. Rien n'est 
plus élégant que la marche légère de ces bâtiments, 
qui, avec un vent proprice, remontent le Nil , et 
font quelquefois vingt lieues dans une journée. 
L'immensité des voiles et leur hauteur extraordi- 
naire rendent cette navigation périlleuse, et il ar- 
rive souvent des accidents. Mais aussi, avec quelle 
rapidité on refoule le courant du fleuve, et combien 
peu de temps on emploie pour franchir de grands 
espaces! Ces bouquets d'arbres environnant chaque 
village; ces villages, construits sur des tertres éle- 
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véB, pour qu*îl8 «oient au*de88ii$ de» plus fbHes 
crues du Nil; cette multitude de bateaux montant et 
descendant, qui se croisent dans tous les sens; tout 
cela présente un coup d*œil animé et admirable , 
qui contraste fortement avec le désert toujours voi- 
sin et qu'on entrevoit souvent. Enfin , quand on 
pense que le fleuve, le seul qui arrose cette vaste 
terre, ne reçoit dans son sein, pendant la longue 
ligne de tant de centaines de lieues qu'il parcourt, 
aucune source, aucun affluent, nul auxiliaire d^au*- 
cune espèce ; quand on songe qu'il est le principe 
unique qui apporte aux terres la fertilité, donne 
aux hommes les moyens d'existence, on s'expli- 
que pourquoi les anciens Égyptiens Tavaient divi^ 
nisé. 

Les Égyptiens actuels, sans en faire un dieu, ne 
connaissent rien au-dessus du Nil; ils ne compren- 
nent pas d'autre bonheur que de vivre dans son 
toîsinûge. Lorsque l'armée française était en 
Egypte , les paysans nous demandaient s'il n'y 
avait pas de Nil en France. Nous leur répondions: 
«cNous en avons cinquante.» Alors, ilsi-épliquaient.* 
« Qu'êtes-vous donc venus faire ici? » 

Nous arrivâmes à Terrànéh à l'entrée de la noit. 
Nous nous arrêtâmes chez un Européen qui y est 
établi, et qui était employé dans l'administration 
des finances de l'armée d'Italie, en 1796 et 1797.11 
est connu sous le nom d'Omar -Bey et se nomme 
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Baffi : c'est Méhémet-Ali qui lui a donné le titre de 
bey. Il est venu apporter son industrie en Egypte 
et y a fait fortune. C'est un homme d'esprit , un 
philosophe pratique , qui mène joyeuse vie. Il a 
donné asile et des moyens d'existence à quelques- 
uns de ses compatriotes , que les révolutions ont 
froissés et jetés dans une vie incertaine et sans 

avenir. 
Omar Bey a pris â ferme l'exploitation des lacs 

Natroun, et partage avec le pacha les profits qu'il 
en tire. Cette exploitation est très-bien conduite , 
à ce que l'on assure, et donne de grands produits, 
que l'on exporte en Europe avec beaucoup de bé- 
néfices. 

J'avais d'abord eu l'intentioB d*aller risUer leé 
lacs MatrouD, et de voir les établissements que di-^ 
rige M.* Baffi; mais ils sont placés loin dans le dé* 
sert, et cette course aurait exigé plusieurs jours. On 
m'attendait au Caire, le vent était favorable, et je 
remis à mon retour à faire cette course, qu'à mon 
grand regret les circonstances ne m'ont pas permis 
d'exécuter. 



Je partis de Terrânéh à dix heures du seir , et 
le lendemain S7, dans la matinée, j'étais arriféa 
Fendroit où le Nil se divise en deux branches qoi 
embrassent le Delta. Jusqu'alors nous aTîons oan- 
gué dans la branche de Rosette , qui , à elle seule, 
égale un des plus grands fleures de TEuropcMais, 
quand on est au milieu du Mil entier, à l'époque de 
l'année où nous étions arrivés, ou conçoit que lei 
Arabes l'appellent « la mer. » 

Je descendis sur le Delta pour voir les trafaoi 
qui y sont entrepris. Ils sont tellement vastes, tel- 
lement difficiles , que l'on peut craindre pour le 
succès : s'ils réussissent, Méhémet-Ali aura exécuté 
un travail hydraulique qui l'emportera sur ceux 
des anciens et des modernes : il aura créé une an- 
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gypte, double ses produits; il aura fait enfiu 
un ouvrage admirable , et du résultat le plus im- 
mense. J*ai examiné les plans, et je me suis bien 
rendu compte du but que l'on se propose, des bases 
sur lesquelles le projet est fondé, et du système qui 
a été adopté. 

L'Egypte est un pays très-fertile : on a cepen- 
dant des idées fausses sur les circonstances qui le 
rendent tel. Il n'y a d'autre eau, dans cette partie 
de TAfrique , que celle du Nil , et les pluies sont 
trop rares pour' avoir une influence marquée sur la 
végétation. En débordant, le Nil, chaque année, se 
répand sur une plus ou moins grande surface de 
terrain, qui alors devient fertile : il en est de même 
pour les plaines du désert , quand il les recouvre.. 
Lorsque les terres, anciennement arrosées, et cou- 
vertes des dépôts que forme le fleuve^ ne sont pas 
himiectées de nouveau , elles 'demeurent sté^riles. 
(TesV'donc le Nil seul qiii donne la vie à la nature 
Mai» rînondatioh tie fait* que compenser la pluie 
qui manque, et équivaloir à ses effets daiis les au- 
tres contrées; elle ne prépare qu'une seule récolte .. 
Les protîtfits de l'Egypte sont , dans ce cas , les! 
mêmes que partout , et inférieurs à ceux où l'on' 
cuUke avec soin. Mats, quattd il est possible d'a- 
voir toujours de l'eau à sa disposition, les récoltes ' 
se renouvellenit delix, tr^, et jusqu'à quatre fofs 
dan»le/COur^ de l'année. On conçoit qu*il doit en 
S 16 



être ainsi dans up psqrs où la chaleur est extrèaief 
car les deux éléments de 1^ TégétuUçm résidant dans 
la chaleur et ri^umidi(é« 

Dans certaines parties de l'^pM^ «u mc^fil de 
canaux intérieurs et de machines hy^dUlîQuet 
mues par desbœufe, on peut arroser constamiaest; 
mais l'étendue de ççs pprMoiM de tef ce est bonite, 
et le travail est dispendieux* C'est f9^r arriTCf i 
arroser avec facilité} sans f^aU.» et ji Tolonté, tfote 
la surface de la Basse-Egypte « que Wéhémel-AM a 
conçu et entrepris Texécution d'Hnh^r^ge, qi4, 
.en tenant, dans les plus hassea eaux, 1^ I^U i k 
hauteur nécessaire, laisse couler toute l'e^il^i^ti^y 
donne passage à celles qfix sont amei^ par les. 
crues annuel^s, et pi^éTienne ainsi les. d^U qtf et 
les pourraiefit g^çcasionne^^ Voilà, qMeUe ^i to peiin 
, sée première^ 

Lea conditions du pf oblime i résoudre swt « 
l'^d^arroçer, en touttemps, saes l'aide de saffeieyel 
par des simples saignées , trois railUojpif 1^ eeM 
mille feddams de terrain; 

â« D'alimenter» au moment des craoi^ laei^endi 
bassins d'inondation, situéadansl'intfrj.e«r»dif#wt 
le Caire Jusqu'à lam^i 

Z"^ De con^ierver la i^rigatiosi daOA les deux }m9Mr 

ches, ^ 

U^ première cen^iMon e^^tr^lxie ta néestaUé 4^ 
lever les eau]( i «eirt soixenM^ miUmteeee»- 
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dt^slis de la campagne, et cela quand elles aont i<» 
plus basses. 

La seconde, dé rejeter, au moment des crues, 
tine pai^tie des eaux de la branche de ftosette daQ3 
celle de Damiette, où vient s*aboucher la plus grande 
pak'tie des canaux qui alimentent les bassins d'inon- 
dation, tlnebaùteùrd^eau d'un mètre cent solxante- 
sii ihiUimèlres au -dessus des terrains, dans la 
blanche die Rosette, à été reconnue suffisante pour 
atteiildre ce but. 

La troisième suppose que le niveau du Nil ne 
doit pas être sensiblement moindre qu'il ne l'est 
annuellement, au moment des plus basses eaux. 

PDUlr satisfaire aux conditions imposées, on a 
décidé Touverture de deux nouvelles branches , 
creusées dans le Delta , le plus près possible de sa 
téte^ et qui^ après un court trajet, ramèneront les 
eaux dans les branches actuelles. Ces deux lits se- 
ront, coupés transversftlemeBt par des barrages , 
destioës é tendre les eaux , conjointement avec les 
digties et dévei*sdirs construits dans les anblénnes 
brailtehés, et qui, étant composés d'ouvertures fer- 
mani i volonté, donneront passage aux eaux, et 
formeront deuiL ponts édusés (i)* ' 

(1) L^arche principale, sitiide au niiliea4le chaque barrâ|^, 
detra rester toujours ourerte pour laisser coustammeni 
couler les eaux nécessaires à la navisation des branches. Le 
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Des (iig.ups, fiir lesquelles seront élevés dt;s dé- 

'versoirs, couperont les lîts actuels, et sur les 

barrages .et sur les tligues passeront les conioiunî- 

'cations publiques d'Alexandrie avec le Caire et avec 

'Suez. 

Enfin un canal de navigation , avec un sas don- 
nant 'passage aux bateaux, de la partie supérieure 
*^ la partie inférieure des barrages, sera établi, afin 
d'éviter de franchir la Jurande arche, qui présentera, 
par la rapidité de son courant , des obstacles di£&- 
ciles à vaincre. 

Des coupes nombreuses ont été faites pour dé- 

'terminer la quantité d'eau que roule le Nil, dans 

le$ basses eaux ; elles ont présenté pour résultat : 



m. 

, Branche de Rosette. 435,57 

LARGFrR DU «II. _ Dinâette. • 303,65 



. pont barrage de Rosette aura quatre cent soixanteMdix mètres 
de loDgueur : au milieu, il y. aura uoe arche .de trent^^quatire 
mètres de large ; yingl-quatre arches, de vingt-quatre mètres 
chacune , seront placées douze à droite et douze à gauche de 
l^arche du milieu. Elles seront formées par des piles de dix. 
mètresd^épaissenr à la grande arche, et de huit aux autres, et 
les eaux auront un débouché de deux, céri soîxante-quatorte 
mètres. 

Le pont barrage de Damiette aura trois cent YÎngtrsix 
'mntres de longueur ; il aura dîx-sept arches , et donnera aux 
'rnuT un débftichô de cenf quatre-vingt-quatorze mètres. 
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TiTiMB MOTBiiHBs Braocho de Rosette. 47,67 

par minute '— Damiette. 48,86 

• - ■ • 

— Damiette. 4,9^ 



m car. 

iBf |sBcrioHs D^BAU Brauche de Rosette. , 1158,61 

se trouvent être : ' — ' * Damiette. 1009,60 

Ce qui donne, en multipliant les actions d'eau 
parles vitesses correspondantes^les quantités d'eau 
écoulées par vingt-quatre heures. Elles sont 

m. cub. 
BiAKCsB de Rosette. 79 53S 551,7S6 

— Damiette, 71 033 840,640 



160 566 39â,368 



L'expérience a démontré que l'arrosement d'un 
feddam exige par vingt-quatre heures seize mètres 
cubes deux cent deux millièmes. 

Ainsi il faudra pour les trois millions huit cent 
mille feddams 61 567 600,000. 

Si Ton ajoute Teau consom- 
mée par les arches du milieu, 
qui sont toujours ouvertes, la- 
quelle est calculée â la quantité 
de 8î> 529 054,720. 

La perte d'eau causée par le 

A reporter. . . 14b,b9t>,654|7iO 

IG. 



Report. . . . 1tt8§8 68t,7ao. 
sas dans la navigation. • • • 2 543 904,000. 

Celle de FéTàporation, qui est 
évaluée â 40000,000. 

On aura pour la somme »• cnb. 

totale. . I 4 â i • . . 149 280 858J20. 

Quantité d'eau égale à celle que fournit alors le Nil. 

À cette époque, le fleuve en contient doiic assez 
jpour remplir Tobjet proposé , et pour servir i la 
navigation. 

Enfin , un nivellement fait avec soin a montré 
que le terrain est de cinq mèfres cinq eent trente- 
quatre millimètres au-desfttis dés plus basses eaux, 
et à neuf tnètres six cent trente-quatre millimètres 
au-dessus du radier du barrage : ce qui porte la 
hauteur de Teau, en àtnôdt dti barrage, i hèii^âiè- 
très quatre-vingts éetitiittètres, tN>ui' Yéltfet â Uni 
^oixante-six millimètres au-deséus do tel*^ain ; et â 
dix mètres quatre-vibgts céntimètt^ek ddni là jptus 
grande crlie, et la met à un mètre feent sôixanlë- 
six millimètres au-dessus deé terres , ihais ne dé- 
passe pas la hauteur deft digues actuelles, qiii soot 
d*un facile entretien. 

Ce qui précède, démontre la possibilité d^arrose- 
meuts faits regulièrenient ]>èndant la plus grande 
baisse des eaux. 

Maintenant , toici quels koUt lès moyens d*éva- 
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buattbii, hû moment de la plus graiide ci^iie du Nil. 
L'e^ pliis hautes eauJt coonueH oiit dodhé lei 
qudtitilës isuiratités t 



fiTMSB MOTsavs Branch« d»Pamiette. 69,27 

pàrmnulé. — Rosette. 83,10 



Itl. CHf'. 

ét^*Mé *♦•»«. Blanche de Damiette; S S77,T5# 

m. tvkh. 

MtfBftti ft'aft* ftranolié àh Dftliiiette. yST 779,742 

par minute. — Rosette. 333 165,159 

^ar les barrages , les arches étant libres , il s'é* 
èouie par minute : 

là. eul^. 
ft.^.iÂk «le t)«itiaU44 lMa9«95S 

iiA&AM ^^ RoKtte, 375 4ia,744 

Mais des déversoirs, établis dans les anciens lits, 
et qui seront élevés à la hauteur nécessaire pour 
tendre U% eaux à cent Soixante-six millimètres au- 
desSus du terrain , peuvent donner passage aux 
eaux surabondantes : celles-ci étant à un mètre six 
centimètres au-dessus des déversoirs, elles se trou- 
veront alors au-dessus du terrain de la quantité 
d'un mètre cfent soixante-six millimètres, ce qui ne 
parait pas devoir présenter de danger, leur action 



• . 
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ne s'exerçaDt que dans un espace borné , dont les 
digues peuvent et doivent être faites, surveillées et 
réparées avec soin. £t , si les choses paraissaient 
avoir des inconvénients, il suffirait de prolonger de 
moitié les déversoirs, et, alors, les eaux ne s'élè- 
veraient jamais, dans les plus grandes crues, à plus 
d'un mètre cent soixante-six millimètres au-dessus 
du terrain, élévation jugée nécessaire pour alimen- 
ter les grands bassins d'inondation situés dans 
Fintérieur. 

Tel est l'ensemble de ce travail gigantesque, où 
l'on entreprend de lutter corps à corps avec une 
des grandes puissances de la nature. 

C'est un jeune Français fort distingué, M. Linau, 
établi en Egypte depuis une quinzaine d'années, 
qui a rédigé le projet de cette entreprise , et qui 
préside à son exécution , assisté par plusieurs au- 
tres Français possédant une instruction étendue, 
de grandes connaissances, et qui sont animés d'un 
fêle très-ardent. 

' ^M. Lîn^n me montra tous les plans qu'il avait 
dressés , ainsi que les projets de détail qu'il avait 
rédigés, il me donna les renseignements les pins 
circonstanciés, répondit à toutes mes observations, 
et il me parut que son projet avait été médité avec 
profondeur et combiné avec une grande habileté; 
mais c'est à l'exéciilion maintenant qu'il faut ar- 
river. 
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Le 8ttôcès' d*uâ travail semblable dépend beau- 
coup des préparatift. Mettre la main à l'œuvre avant 
que tout soit prêt, c'est user les moyens sans presque 
aucune utilité. La première chose à faire, avant 
tout, était de réunir des ouvriers d'art en quantité 
suffisante; d'organiser des bataillons de tailleurs 
de pierre , de ebarpentiers , de serruriers , enfin , 
huit ou dix mille ouvriers instruits et en état de 
préparer, à la fois et d'avance , tous les matériaux 
nécessabes, de manière à pouvoir ea faire l'emploi 
avec ensemble et promptitude. Il aurait fallu for- 
mer aussi de grands magasins fournis d'outils de 
toute espèce , et que tout ce qui était nécessaire 
au bien-être et à la conservation des ouvriers^ fût 
disposé. 

Au moment de ma visite, rien à cet égard n'avait 
encore été fait; on avait rassemblé huit à dix mille 
paysans pour creuser les nouveaux lits, chose 
facile, qui n'exige que des bras, et comporte l'ac- 
cumulation des moyens. Il y aurait eu avantage a 
ajourner ces travaux jusqu'à l'époque où ceux d'art 
pouvaient être commencés et conduits rapidement, ' 
afin de diminuer les efPets des eaux. Mais le vif 
désir qu'éprouvait le pacha de voir le mouvement 
imprimé à celte entreprise, et le besoin, peut-être, 
de se faire illusion sur les prompts avantages qu'il 
en retirerait, a décidé à consacrer des moyens 
considérables à des ouvrages dont l'époque , dans 
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un^ bonne distribution de tratail ^ n'était pat en- 
core Tenue, et qui,' iorequ'iU auront été achevée, 
ne donneront aucun résultat. 

Une des choses qni caractérise le plus l*)0Kpérfonce 
acquise par de grands trafaux d^è exécutés, t*tÊt 
de saToir d'arance préroir tous les besoins , pfépa- 
..rer jout ce qui est nécessaire peur y satisMre an 
moment même où ils se ft>Bt sentir ^ et de daaae# 
le trayail, et de déterminer l'Ordre dans lequel H doit 
être suivi, de manière à faire le maillêur emploi des 
moyens; enfin, de se préserver d'une iitipatleneé qai 
intervertit cet ordre et éloigne les résultats au lieu 
de les rappt*ocheré 

J'ignore si eette belle et immebse entrept>lse sera 
menée à bien. Je le désire avec ardeur, car TbOltlme 
pourrait s*en gloriller) elle montrerait ce que Cu- 
vent son génie et sa rolobté* Âsliirément, TlUdus- 
trie n'a Jamais reçu nulle part de plus grands déve* 
loppements ; ni présenté des avanlages a|lpal^nts 
plus étendus; 

Quand je revis le pacha , Je lui parlai avec admi- 
ration de ces ouvrages, et Je lui fiil^ obseirValtons 
que Je consigne ici sUr la nécessité d'organiser des 
bataillons d'ouvriers d'art, le he pUs qUé tàlrt l'é- 
loge des plans de M. Linaâ , toUt en reconnaissant 
que je n'ai pas le droit de me regarder comme Juge 
compétent en pareille matière \ mais je l'engSgeai 
à faire tout au monde pour appeler à lui le célèbre 
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ingénieur Brunel , dont la Frafbce se glorifie , qui 
a foit de si admirables choses en Angleterre, et dont 
l'esprit vaste ne s'étonne de rien : il joue a?ec les 
éléments, commande à la nature, et sait les moyens 
de la dompter quand elle se montre rebelle. Je 
crois, que, s'il vient en Egypte pour donner un 
coup d'œil aux travaux déjà faits , s'il vérifia Içs. 
calculs et approuve les projets, on aura une garan- 
tie certaine du succès. Je ne puis pas supposer que 
M. Brunel soit insensible à la gloire d'attacher son 
nom à une œuvre semblable; il serait digne de ce- 
lui qui a vaincu la Tamise de maîtriser le Nil , de 
lui dicter des lois et de le forcer à doubler la masse 
des richesses dont il est le créateur. 



LE CAIRE. 



Le â7 septembre au soir, à une heure assez 
avancée, j'arrivai au vieux Caire. Je descendis dans 
la maison de Soliman-Pacha , chez qui mon loge- 
ment avait été désigné.Méhémet-AIi , en raison de son 
titre de Français et d'ancien soldat de l'armée fran- 
çaise, l'avait chargé de me donner l'hospitalité et 



de me faire les honneurs de la ville. En m'adres- 
sant à lui , et me confiant à ses soins , c'était ajou- 
ter aux agréments de mon séjour. 

On m'attendait depuis longtemps ; des troupes 
avaient été envoyées, à ma rencontre, et, lorsque je 
Qûs pied à terre, je trouvai Soliman-Pacha qui 
3 17 
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était venu pour me recevoir a la sortie de ma bar- 
que. Je fus installé dans une charmante maison, si- 
tuée sur le bord du Nil, et prévenu que tout y était â 
ma disposition. Soliman-Pacha se hâta de me dire 
qu'il avait servi sous mes ordres et de me raconter 
les circonstances de sa vie et les événements qui, 
en le jetant dans les hasards qu'il a courus , ont 
créé son existence actuelle. 

Soliman Pacha est qé à Lyon : il se nomme Sel* 
ves; son père est propriétaire d'usines importantes. 
Né avec Tinstinct belliqueux , de bonne heure il se 
disposa à servir. Il étudia pour entrer dans la ma- 
rine ; mais le nombre des aspirants étant trop con- 
sidérable alors , une partie reçut d^autres destina- 
tions : les uns furent placés comme officiers dans 
l'armée de terre , les autres comme sous-officiers 
dans l'artillerie de la marine. Selves fqt de ce^der* 
liiers. 11 navigua plusieur» années es cette qualité» 
et était embarqué» en 1804, à bord de l'eseadrc 
commandée par l'amiral YUleDeuTe. Il fil aveeeette 
fik>tta la navigation qui la conduisit aax ÂBlillea et 
la ramena sur les côtes de l'Europe, et asaiata as 
combatd'Qrtégal, oùYilleneuve eut la tioBtedeaere* 
tirer devant une escadre anglaise inférieure en non* 
bre, en lui abandonnant deux vaisseaux qui, étant 
lombes soua le vent, furent pris à sa vue, sana qu'il 
entreprit rien pour les saurer. 

Cette expédition de l'amiral ViHcneufe éMt le 
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eéflUneiiéeflieht de la belle combiDâteon de Napo- 
léofi dont le but était d*éparpiller le$ forces nayaleê 
des Anglais 9 et de réunir les escadres françaises 
dans la Manche, pour nous donner une supériorité, 
momentanée il est Trai, mais décisive, afin de 
protéger le passage de la flottille réunie à Boulogne, 
et la sortie de la flotte et de Texpédîtion du TexeL 
Cette manœuvt'e) dont les Anglais furent dupes ^ 
et qui démontra qu'il aurait été possible , avec des 
forces maritimeé inférieures comme Tétaient les 
nôtres I d'être maîtres de la mer sur nos côtes ^ 
pendant un temps donné, fut au moment de réussir» 
Elle ne manqua que par la faiblesse de l'amiral 
Villeneuve, qui avec vingt-sept vaisseaux , dont les 
équipages étaient bien exercés et bien disposés , 
n'osa pas livrer bataille à l'escadre anglaise , con- 
duite par Tamiral Calder , et qui n'en comptait que 
dix-huit. 

Le Jeune 8elves , dégoûté d'un service qui avait 
Si peu d*éclat, désirait vivement passer dans Tar-^ 
mée de terre : un duel , dans lequel il tua son ad- 
versaire , le décida à quitter la marine. Il se rendit 
en Italie et demanda à entrer , comme soldat , dans 
le sixième régiment de hussards ^ qui faisait partie 
des troupes sous mes ordres , et que commandait 
alors le colonel Pajol , un des meilleurs colonels 
de cavalerie légère de l'armée française. 

Le iële de ce Jeune homme , la manière dont il 



se présenta, inlàrecsèreat le eokmel Es{ol; il le 
reçut dans son r^iment, le fit mettre en règle , 
et le prot^;ea «Taoe manière particulière : en peu 
de mois Selves devint sous-officier. Une circon- 
stanœ hâta son avanoement. Napoléon avait à cette 
époque la manie de faire exercer aux manœuvres 
de rinfantme les troupes à cheval, et les hussards 
nVn étaient pas plus dispensés que les cuirassiers. 
Personne ne connaissait ces manoeuvres dans le 
sixième r^imenl de hussards. Selves les avait ap- 
prises dans le corps d*artillerie de marine ; on le 
fit instructeur at en même temps bri^dier , et peu 
après maréchal des logis. 

JiOrsqu*en 18091a guerre commença, Selves se 
distingua ; il devint officier et fit plus tard , en 
cette qualité , la campagne de Russie. Il remplit 
pendant la retraite les fonctions d'officier d'ordon- 
nance du maréchal Ney. £a 1814, étant employé 
dans la même qualité auprès du général Pire , il 
eut Toccasion d'être remarqué par Napoléon: 
chargé par lui de missions momenlanées , son ave- 
nir semblait assuré, quand l'éilifice de l'empire 
s'écroula. En 1815, il fit la campagne des Cent- 
Jours, attaché à l^état-majordu maréchal Grouchy. 
A la formation de la garde royale , il fut proposé 
pour un emploi d'adjudant-major , avec rang 
d'officier supérieur , dans le premier rcgioient de 
cuirassiers, que commandail 2e comte Êlie de Pé- 
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rigord; mais, comme il ayaît été à Warterloo , il 
ne fut pas admis. 

Se trouvant ainsi sans emploi et sans activité , il 
entreprit de faire valoir la ferme de la plaine de 
Grenelle , qu'il prit à bail.. La garde manœuvrait 
souvent dans cette plaine et gâtait quelquefois ses 
récoltes. Selves me fut présenté à cette occasion 
parle général De Coetlosquet, qui le connaissait et 
avait de Tamilié pour lui. Le cœur du soldat pre-^ 
nant le dessus sur Tesprit du cultivateur, il se .dé-, 
cida à quitter la France en 1817, et à chercher la 
fortune dans les hasards des aventures.. Des Euro- 
péens avaient réussi en Perse ; il forma le projet de 
s*7 rendre; mais, en traversant l'Egypte, il vit 
Méhémet-Ali qui lui proposa d'entrer à son . ser- 
vice, et, quoique ses offres ne fussent pas très- 
avantageuses 9 Selves se décida à les accepter. 

Méhémet-Ali avait en ce moment la pensée de 
former des troupes régulières, chose alors la plus 
difficile. Les Orientaux ont eu pendant bien long- 
temps, pour ce genre de service , une répugnance 
qui semblait invincible: Méhémét-Ali Pavait même 
tentée déjà une fois vainement. 

Ce fut à Selves que cette opération délicate > ce 
nouvel essai, furent confiés. Il s'y prit avec une rare 
adresse et une grande habileté ; aussi est-il par- 
venu à le mener à bien. On peut assurer qu'il a dé* 
passé la limite du succès que Ton devait se promet- 

17. 



tf<e$ «t, Il tiile trelifiaiice tfbMiQt de \ê pétt dtt 
pacha lui est contiDuée encore pendant ({liélquea im« 
nie» , il m^ndin Farinée égyptienne digne d'^e 
comparée aujt bonnea artoéea de TEubôpe et d'en* 
trer en ligné avec ellea. 

En s^éterant et en royant s'agrandir le ëeiiSle dé 
aon autorité, Soliman-Pachii a eonstamment ré* 
fléchi sur son métier; Il a beaucoup I9 , beaoèetip 
étudié, et il a fait les plus heai^euses appllcatlùtis 
de son éxpéfitode et dé seé médilatiottSé II eAt de^ 
Tenu homme d*Un médite snpëHéu^ : de ^t dire 
de lui que , ce que les drèOnÀlttncee dé éa flë tae 
lui DnI pas permis d*ëpprëndre $ Il Va det ittë< Car 
n*2iyànt séffl en Ffanefe^ et cemiiatltl âtSé llOus, 
que dâUs déi$ ghtdes subsltei^nés , Il fe dètiflé lé 
grande fuetn ^ et Ta ftite avec suceèé to Egypte. 
U en péHe è mertéillé : lia les idées les plui sèinei 
éur tout ee qui tient è rorgsnitoliën des armées , à 
leurs mouYements, et sur les prinel)>eft qui ddl- 
vent les régir. C'est enfin un général cohèoUiâié et 
qui serait rem&fqUé dans tous les étatà-miy'orsi 

Son aetltrilé est eitl'ème ; il parle le turc et IV 
rabe avec facilité, et éonuëlt parfaitenifent le cafee^ 
tère du peuple auquel il a af!^il*e. Il est craint et 
aimé , et exefcè un grand pouvoir d*ot>tnion. C'est 
enfiti le créateur et là cheville ouvrière de Târmée 
égyptienne. Nul autre homme ne pourrait réussir 
aussi bien que lui, pafce qu'il Joint A des talents vé« 



ritabtes des anlécédenU et iiiie expérience péi'son- 
Délie des choses et des botnmes qu*aucuii autre ne 
peut posséder au même degré. Méhémet-Ali a tou- 
jours eu pour lui la cotiiiaace qu'il mérite; mais 
peut-être n'afait-il pas une idée asse2 haute de ses 
talents, at ne les appréciait-il pas à toute leur ya- 
lèur. Je rai éclairé à cet égard , et en cela je crois 
lui dToir rendu un immense service. 

Sollman-Paeha a eu le bonheur de rencontrer 
dans Ibrahim , fils de Méhémet-AJi, un honmie ca-^ 
pable de le comprendre, et susceptible de hautes 
inspirations militaires. Cette alliance de facultés 
précieuses, entre ces deux hommes supérieurs, 
accroît la puissance de Soliman-Pacha et devient 
une nouvelle garantie de ses succès. 

11 a aujourd'hui cinquante-cinq ans , il est plein 
de fbrce et de santé. C'est le type de l'homme de 
guerre , de l'officier de l'armée française dans ses 
temps de gloire et d'éc|at , ce qui n'a pas peu con- 
tribué à me faire trouver si agréables mes rapports 
avec lui. Sa gaieté et sa philosophie pratique , qui 
sont aussi des vertus militaires , renouvelaient les 
sensations de ma jeunesse. 

Soliman-Pacha, malgré lavieobcupée qu'il mène 
et les devoirs importants qu'il remplit, nourrit son 
esprit de ses souveuirs. Je trouvai dans son cabi- 
net de travail les portraits qui , nie dit-il , lui rap- 
pelaient les plus belles époques de son jeune âge : 
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c'étaient ceux de Napoléon , àa priace Eugfitie 9 
Tîce-roi d'Italie, du maréchal Ney , et le mien^^ 

Indépendamment des personnes que j*ai déjà 
nommées , Méhémet-Ali a trouvé , tant parmi les 
Européens que parmi les Orientaux, d'autres hom- 
mes distingués , dont il a su reconnaître le mérite 
et utiliser les services. Les principaux vinrent dès 
le lendemain de mon arrivée me faire visite. Je ne 
les nomme pas en ce moment , me réservant d'en 
parler plus tard. 



On doit penser avec quel empressement je revis 
le Caire et je visitai cette grande et belle ville , si 
renommée en Orient. Elle s*est embellie d'une ma- 
nière extraordinaire. En 1798, une ceinture formée 
par une suite de monticules , débris d'anciennes 
constructions, et d'une (élévation moyenne de plus 
de cent pieds, l'environnait presque de toute part. 
A peine en reste-t-il quelques vestiges entre la ville 
et le Nil. Ces ruines, composées en grande partie 
de briques vertes, réduites en poussière par l'effet 
du temps, ont été répandues sur toute la plaine en- 
vironnante : il en résulte un léger exhaussement , 
mais qui n'empêche pas les arrosements d'avoir lieu 
au moyen de saquis. Ces arrosements multipliés 
ont créé d'immenses jardins d'une très-grande fer- 
tilité ; ils séparent la ville du fleuve et sont traversés 
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dans tons les sens par de belles et larges commiuiî- 
cations : et , comme des clôtures n'arrêtent pas la 
Tue, elle peut embrasser un ? a^ espace. 

Ibrahim-Pacba a bâti un magnifique palais sur 
le bord du Nil, et oouyert d*arbres l'Ile de Roudab, 
située en face, dont une grande partie est distri- 
buée en jardins à l'européenne; il a fait aussi 
planter arec soin tous les enfirons des diferses 
maisons qui forment son habitation. Il en résulte 
on double effet : du Caire la ? ue est étendue et 
agréable, et, du palais, on admire la beauté du pay- 
sage qui se compose au premier plan des jardins 
nouveant ; atl second, de h Tille, dont on décourre 
tout le développement, et enfin de ta èitadelle qui 
domine le Caire et tek*tnlne le tableau. 

Au delà du palais d'Ibf ahim-Pachâ est Boulaq , 
situé sur le bord du fleuve. Ses tnaisons formaient 
autrefois un petit bourg, dépendant du Caire et lui 
Servant de port. Il a pris tabt de développement qu*tl 
est devenu aujourd*bui une ville importante; c*est 
la ville manufacturière. Tous les grands établisse- 
ments d'industrie y sont réunis. U y a aussi une 
école que Ton appelle école polyteàhniqUëf Ituis 
sott nom ne répond pas a l'enseignement qui y élt 
donné. 

De Boulaq jiisqn*au vteilx Caire la distant est 
d'une lieue, et cet espace est garni par une suite de 
belles maisons , et animé par une population ^n- 
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fidéraUe : le palai» d'Ibrahim «a( jdacé à peu prëa 
au miUçu« 

Cei enviram du Caire o<a eoiièreig^itl changé de 
face, 

U en e«t de inèfiie de riat^rieur de la ville. La 
rue priacipale qui ceoduit a la eîladeUe a ^(é élar 
gie, e( la circuiaiîon ett libre et facile ji p^ésept , 
au peint de pemsiettre aux veiturea du padia de la 
pare^^ir, Lee baaari reafermeut de rlchea pro* 
duiU du paya, de VBurepetde l'Arabie et de l'iûdei 
dea uilliers d'individus conetaiument en courte, el 
neulée lur oee 4uea préeieux dani le paya abonde 
(leur i¥Mn^re a'élève » dit-^n » i cinquante mille) 
donnant eu Caire uu mouveuient qui rappelle noa 
plui grandea plaeea de cummercet 

Eu venant de BoulaqJ'enlrai au Caire parli| 

place de l'Ëabékiéh- Sur cet en^lacement» je me 
rappelai le général ^ouaparle passant la revue de 
ses glorieusea légions; je voyais la maison qui fut 
sa demeure , le quartier général de l'armée d'E- 
gypte , le lieu où Kléber termina son Uluatre car* 
rière* 

En traversant la citadelle je revis le puits de 
Joseph» auquel un caprice seul a donné le nom de 
cet enfant dçs patriarches. Il est dans les habitudes 
et les mesure des peuples d'attribuer fU) grands 
hommes , dont Vhi^toire a consacré les noms > le^ 
nonuments remwqMaUo qui frappent» Ici reg«ffda 
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bu que des ruiaes indiquent, quelle que soit la dif- 
férence des époques où ils ont vécu avec celle où 
ces monuments ont été érigé». La citadelle du 
Caire, et par conséquent le puits qui lui fournit de 
l'eau, fut Tœuvre d*un homme d'une grande puis- 
sance, dont le nom est venu à nous paré de Téclat 
des sentiments généreux, d'un noble courage, et 
d'une civilisation déjà avancée. C'est par Tordre de 
Saladin qu'elle fut bâtie , et sous la direction de 
Karokous, qui avait défendu PtolémaYs contre Pfai- 
lippe-Àuguste. Le grand Saladin, dont la mémoire 
est restée populaire chez les musulmans, portait le 
prénom de Jussus (Joseph) : de là le nom donné 
au puits de la citadelle , et le vulgaire aura con- 
fondu celte origine avec la tradition du fils de 
Jacob. 

En sortant de la citadelle par la porte de secours, 
on ttouYe un espace étendu, couvert de ruines, de 
décombres , de citernes à moitié ouvertes , et qoi 
obligent à marcher avec précaution. Sur cet em- 
placement était bâtie l'ancienne ville de Fostat, qui 
fut l'ouvrage d'Amrou, lieutenant d'Omar, le con- 
quérant de l'Egypte. 

C'est une chose digne de remarque que le chan- 
gement successif dès lieux choisis, tour à tour, 
pour les différentes capitales de l'Egypte. Ce fnt 
d'abord Thèbes. En remontant à la plus haute anli- 
quité , a l'époque où le Delta É'était qu'un marais, 
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on conçoit que la capitale de TËgypte devait être 
placée dans la jUartie supérieure de la vallée , qui 
depuis un grand nombre de siècles était cultivée 
et contenait une nombreuse et puissante popula- 
tion. Cette ville fut l'aînée des villes royales du 
monde. 

Quand le Delta eut agrandi TÉgypte, Memphis 
s'éleva. C'était une position centrale qui satisfaisait 
aux besoins du pays. 

La ville de SaYs, placée beaucoup plus bas, l'em- 
porta momentanément sur Memphis ; mais les droits 
de Memphis reprirent le dessus et finirent par 
triompher. 

Alexandrie prit un développement prodigieux , 
une importance qui en fit la principale ville de 
rÉgypte. Cela s'explique par sa position et par l'é- 
tendue d'un commerce qui embrassait le monde 
connu, et dont elle devint le centre. Mais pourquoi 
les Arabes, à leur arrivée , deshéritèrent-ils tout à 
la fois Memphis et Alexandrie de leur ancienne 
prépondérance, fondée sur la succession des siècles 
et sur les circonstances naturelles qui les favori- 
saient; et pourquoi élevèrent-ils Fostat qui, étant 
loin de la mer , ne possédait aucun des avantages 
d'Alexandrie et se trouvait dans les mêmes condi- 
tions que Memphis, ville ancienne, immense et su- 
perbe? On dit qu'une colombe, étant venue établir 
son nid sur la ten\i( d'Amrou, cet événement lui 
S 18 
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parut nn ordre du ciel, et qu'il bâtit, au lieu oà il 
arait eampé, une mosquée que Von voit encore, et 
qui devint un objet de vénératioa pour les musul- 
maiia. Autour de la mosquée, une population dou- 
Telle se rassembla et s*accrut; les habitants de 
Memphis s'y joignirent successivement; Mempbis 
disparut, et Fostat devint une ville riche , peuplée 
et puissante. Mais die ne devait avoir qu'une exis- 
tence de peu de durée : des guerres inteslines, des 
révolutions survinrent; les croisés et le sultan de 
Damas , Noureddtn , tour à tour alliés et enncnils 
def oaltfes fatimites , anéantirent le peu de puis* 
sance qui restait à ceux-ci ; et la complication des 
int^èts qui sefiroissaîent sur ce point ayant amené 
une nouvelle crise , Fostat fut réduite en cettàM 
par Cbaver , ministre du calife , à l'approcbe d'A- 
maury , roi de Jérusalem, comme Moscou le Ait de 
nos jours, dans une circonstance semblable. 

C'est en 1167 qu'eut lieu cet ineendie , qui dura 
einquante jours. Les campagnes qui avoisinaieat 
Postal sévirent d'asile momentané à la populatioo, 
et la ville s'éleva d'eUe-mème. Elle acquit un grand 
développement sous le règne de Saladin qui, de 
simple général de Noureddin , était devenu sultan 
de l'Egypte. 

On peut de la sorte reconnaître , s'il est permis 
de s'exprimer ainsi , une génération de capitale et 
deciléa. 




SaladiQ 8*occapa de la sûreté de la fille dn Caire, 
qui en partie était son ou?rage t il la Ûi Avtiier 
et embellir. Elle existe dans tout soa éclat, et cet 
éclat a été encore nouvellement rehaussé par les 
soins du pacha. Mais elle aurait disparu , comme 
celles qu'elle a remplacées , si la domination fran* 
çaise s'était continuée, caria pensée du conquérant 
de rÉgypte était d*en déplacer la capitale et de ta 
transporter à la pointe du Delta, où elle aurait 
possédé de fbrts grands arantages* 

Aujourd'hui le vieux Caire ne compte plus qu'une 
fbible population de trois à quatre mille âmes, 
établie sur le bord du fleuve , où se trouve le port 
du Caire , pour les expéditions du midi. La mo»* 
quée d'AmroU est menacée de destruction , et ûé 
nombreux tombeaux sont répandus dans cette 
{ilaine tourmentée et couverte de ruines» C'est M 
que Méhémet-Ali a fait élever une mosquée, desti*^ 
née à servir à la sépulture des membres de sa fà* 
mille : plusieurs de ses enfants et de ses proches y 
ont déjà pris leurs places» 

Je me rendis successivement chek tous les grands 
personnages qui étaient venus me visiter, et, dôe 
le lendemain, je commençai les courses régulions 
qui devaient me faire connaître la ville noHvelle , 
que le mouvement imprimé par Méhémet-^AU a 
faite si différente de ce que je l'avais vue autre* 
fois. 



212 LB CAIBE. 

Le Caire, capitale de l'Egypte actuelle, est le centre 
de la puissance de Mébémet-Ali. Une aggloméra- 
tioD d*au moins deux cent cinquante mille habitants 
exerce toujours une forte action sur le pays qui 
l'environne. On comprend le rôle, qu'en Egypte, 
dont la population entière ne s'élève guère au delà 
de deux miliious d'âmes, joue cette ville, qui, 
avec Alexandrie, possède presque tous les capi- 
taux et les avantages résultant de leur circulation. 
Le Caire est le centre des souvenirs, de l'opinion , 
de tous les éléments qui doivent faire de l'Egypte un 
état. Si les capitales disproportionnées avec les pays 
qui en dépendent influent quelquefois d'une manière 
fâcfaeuse sur leur tranquillité, ce sont elles cepen- 
dant^ qui leur donnent la vie et développent les 
facultés intellectuelles des peuples : à mesure que 
la masse des hommes réunis est plus grande, et que 
les combinaisons de l'esprit sont plus variées , les 
idées et les intérêts se multiplient et se modifient ; 
enfin plus les moyens de toute espèce augmentent, 
et cela dans une proportion Lien plus rapide que 
celle de la suite naturelle des nombres. Otez a tel 
pays sa capitale , et il perdra dans le monde la 
place qu'il occupe. 

Le Caire ne joue pas encore le r61e qui doit lui 
appartenir un jour , parce que les lumières ne sont 
ni assez répandues, ni assez vives ; mais le temps 
les accroîtra. Déjà cette ville et ses environs renfer- 
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ment les principaux établissements qui doivent 
éclairer les esprits, développer Findustrie, et créer 
les richesses. \ 

Je vais rendre un compte détaillé de ce que j'ai 
TU sous ces différents rapports. Je traiterai d'a- 
bord ce qui concerne Parmée et les établissements 
militaires : je parlerai ensuite de Findustrie, des 
écoles civiles, de l'administration du pacha et de la 
culture. 



18. 



La première chose que j'eusse à visiter , c'était 
la citadelle : elle est située sur une hauteur qui 
domine le Caire. Nous l'avions occupée autrefois; 
elle avait servi à maintenir la ville , et à la réduire 
après la grande révolte qui eut lieu en 1800. Mé- 
hémet-Ali Ta fait réparer avec soin. Elle a deux 
enceintes distinctes ; c'est dans l'espace qui les sé- 
pare que se trouvèrent pris et enveloppés les ma- 
melouks que Méhémet-Ali sacrifia à sa sûreté. On 
peut dire qu'entre eux et lui il y avait guerre à 
mort, et que, s'il ne se fût pas défait dés mame- 
louks, ceux-ci l'auraient fait périr. On me montra 
Tendroit où un de ces hommes fit franchir le para- 
pet à son cheval, tomba avec lui de trente pieds de 
haut, et, laissant son cheval mort sur la place, 
s'échappa et conserva la vie. 



i 



Comme là citadelle est dominée par le mont 
Hoqattam , qui est la fin de la chaîne arabique , le 
pacha a fait élever un fbrt pour en occupef le Oam- 
met. C'est un fort à là turque, mais fait a?ec soin 
et capable de résistance; imprenable pour ceux qui 
aujourd'hui pourraient l'attaquer, car^ dans leê 
combinaisons que Ton peut prévoir, on'ne doit 
pas i^ire entrer celle d*un siège avec des moyens 
réguliers. C'est un carré de petite dimension , avec 
revêtement, au milieu duquel il y a uûë %ô^t% Le 
carré et la tour sont armés de canons. 

La citadelle renferme uti assez grand nombre 
de maisons. Dans la partie haute eftt le palais du 
pacha et les bureaux d^ radm{nidtt*atioil , deS Ca^ 
sernei, et une mosquée que le pacha fait élever. Od 
â retrouvé dans la chaîne arabique les belles (sût* 
rières d'albâtre oriental : Méhémet-^Âli les fuit èx-^ 
ploiter. Cet albâtre , très-dur , prend un superbe 
poli. L'intention du pacha est d'en fôire rèîvètir l'in- 
térieur de la mosquée j et de là faire orner de co« 
lonbes de celte matière précieuse. Cet édifice-, qui 
sera assez grand et d'une bonne architecture^ aura 
beaucoup de magnificence. 

Dans l'intervalle existant entre les deux enceln^ 
tes de la citadelle sont placés plusieurs établisse- 
ments importants : un arsenal de cohstruCtion 
très-bien entendu , et dirigé dans iin bon système; 
ube fonderie qui pourvoit à tous les besoins de 
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Fartillerie, et fournit à la marine tons les objets en 
cuiYre qui lui sont nécessaires. 

Un laminoir, pour les feuilles de cuivre em- 
ployées dans la marine , est établi à c6té de l'arse- 
nal dans un autre local : il est parfaitement réglé 
et mis en mouvement par une machine à vapeur à 
haute pression , de la force de vingt chevaux. Plus 
loin sont les ateliers et des magasins pour l'armée : 
on Y fabrique des selles, des brides , des harnais , 
des gibernes, de la buffleterie, des sacs de sol- 
dat , etc. , etc. 

Ce qui ne peut assez être louange, c'est une ma- 
nufacture d'armes portatives d'où sortent les pro- 
duits les plus parfaits. Il y en a trois en Egypte. 
J'ai visité avec le plus grand soin celle de la cita- 
delle ; les armes qu'on y fabrique ont toute la per- 
fection de celles provenant de nos manufactures. 
G^est le modèle français. On prend les mêmes pré- 
cautions que chez nous pour assurer la qualité des 
armes : on a adopté la même division du travail, 
le même contrôle est établi. Tout est fait à la pièce 
et à l'entreprise, et d'après un tarif: enfiu cette 
manufacture est aussi belle, aussi bonne, et aussi 
économiquement conduite , que les meilleures que 
nous ayons en France. 

C'est le général d'artillerie £teim-Bey qui est â 
la tète de tous ces établissements et qui les a fon- 
dés : il est turc de nation , et né en Europe , et de- 
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puis plusieurs anaéea au service du pacha. Par la 
seule force de sa Yolonté , il a appris , saus avoir dç 
maître, le français qu*il parle correctement, les 
mathématiques qu*il connaît à merveille, et la 
science de Tartilleur, «ù il se place, i mes yeux,. 
de pair avec les meilleurs officiers d'artillerie et les 
directeurs de matériel les plus {labiles. C'est une 
des plus fortes tètes administratives que j'aie jamais 
rencontrées. Il y a eu du talent à Méhémet-Ali à 
deviner le mérite d'un pareil collaborateur , et du 
bonheur à Tavoir rencontré. 

Une autre manufacture d'armes est établie dans 
la ville , à peu de distance de la citadelle. Elle est 
conduite de même, également sous les ordres 
d'£teim-Bey , et sous la direction immédiate d'un 
officier italien. 

La troisième est hors du Caire. Ces trois fabriq^ies 
produisent annuellement trente-six mille fusils , et 
les pistolets et les armes blanches dans la propor- 
tion des besoins. 

Sur le revers du mont Moqattam sont placées, 
dans des cavernes , les poudrières et les salles d'ar- 
tifice. Les dispositions de sûreté, très-louables, 
semblent devoir mettre à l'abri des accidents gra- 
ves dont ces établissements menacent partout et 
souvent les citoyens. 

C'est à Tourla, à deux lieues du vieux Caire, 
qu'est située l'école d'artillerie, spécialement des* 
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tinée à pourvoir aux besoins de oe Mrriee , uiiiis 
qui en outre fournit les sujets dont tous les Autres 
services militaires ont besoin. 

On a de plus établi , dans un baraquement fixe, 
un régiment d*artiUerle à pied et un régiment d*ar* 
tillerie à cheval , avec un polygone , qui sert pour 
les troupes et pour les élèves. 

Le régiment d'artillerie à cheval, qui a six oom* 
pagnies , a manœuvré devant moi avec vélocité et 
beaucoup d'ordre et de précision. Les hommes 
sont beaux, instruits et d'une belle tournure mili- 
taire ; les attelages excellents , quoique les chevaux 
soient de petite taille , mais tels que le pays le com- 
porte. Les canonniers sont bien montés, leur tir 
est vif et juste : c'est une artillerie de guerre ex« 
cellente et comparable à celles des armées de l'Eu- 
rope. Le colonel de ce corps est un homme très- 
capable et plein de zèle. 

Le régiment d'artillerie à pied se compose de 
dix-huit compagnies; il fit Técoie, et le feu des 
pièces de canon fut parfaitement dirigé, celui des 
mortiers moins bien. 

En voyant cette artillerie on ne peut qu'admirer 
la puissance qui a transformé des fellahs en aussi 
bons soldats. 

Je visitai avec la plus grande attention l'école des 
élèves : elle se compose de trois cent quatre-vingt- 
onze Jeunes gens, qui sont entretenus aux Arals de 



Mébëmet-Ali : il y en a de tout âge , à commencer 
de eelui de dix ans. On j enseigne les langues 
arabe, turque, française, italienne, anglaise; 
l'arithmétique , l'algèbre , la géométrie , la mécani- 
que , le dessin , la fortîBcation, et tout ce qui, dans 
les hautes seienees, est apf^licable à l'artillerie et à 
la navigation. Cent de ces jeunes gens sont destinés 
au service de la marine. Un brick de guerre est 
mouillé en faee de l'école , et , chaque jour , ils 
s*exercent sur ce bâtiment, dont ils eomposejat l'é- 
quipage. Us exécutèrent sous mes yeux divers 
mouvements à la voile avec précision et prompti* 
tude. En généra! , les élèves , tous arabes , sont ar- 
dents dans leur études, remplis d'intelligence et du 
désir d'apprendre. Il y a trente-huit professeurs et 
répétiteurs ; trois Européens seulement comptent 
parmi eux; les autres sont arabes, et ^ pour la plu- 
part, ils ont été élevés et instruits dans l'école. Le$ 
jeunes gens sont parfaitement tenus, et ont un 
maintien assez distingué; ils sont bien logés , con- 
venablement nourris , et paraissent devoir répon- 
dre aux espérances du pacha. 

L'instruction actuelle n'est pas très- forte; mais 
la direction est bonne^ l'impulsion donnée, l'esprit 
excellent, l'émulation très-grande. Il est impossi- 
ble qu'avec ces éléments les améliorations ne se 
su^^èdent pas chaque année, 

U y A «iisst à Dafliiiette Mm école h*è»-i^mkreuse « 



2^ ÉTABLISSEMEirrS MILITAIBKS. 

pour Finfanterie : Finstruction y est moins éten- 
due. Je n'y ai point été ; mais je suis autorisé à 
croire que Tesprit y est le même. 

Une autre , destinée à fournir des officiers à la 
cavalerie , est placée Ghizéh; je la vis plus tard : 
elle a déjà atteint la perfection et doit avoir la plus 
grande influence sur l'avenir de l'armée égyptienne. 
Cette école se compose de trois cent soixante jeunes 
gens , qui forment trois escadrons. C'est le lieute- 
nant-colonel Yarin, ancien aide-de-camp du maré- 
chal Gouvion Saint-Cyr, qui l'a créée et la dirige. 
Le succès qu*il a obtenu lui fait le plus grand hon- 
neur. 

En voyant cette troupe en bataille, et exécuter 
des manœuvres, j'ai cru avoir devant moi un de 
nos plus jolis régiments de chasseurs. Il restait à 
désirer , pour compléter le succès de cette école, 
quelque instruction de salle , de langue , de des- 
sin , etc. Mais , quant à ce qui concerne le service 
de la cavalerie , elle n'a , dès ce moment , plus rien, 
absolument rien à acquérir : l'équitation est très- 
bonne , les manœuvres sont rapides et précises , la 
tenue la meilleure possible, et l'esprit tel qu'on 
peut le désirer ; ce sont des soldats dans toute 
la force du terme. Les trompettes sont excel- 
lents. 

Lorsque les écoles auront donné deux à trois 
mille, sujets pour occuper les emplois d'officiers 
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dans les régiments, ce qui arrivera d*ici â très-peu 
d'années, Tarmée égyptienae sera parfaitemeiit 
constituée. 
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J*ai dit que c'était M. Selres (Soliman-Pacha), 
qui avait présidé à la formation de Tarmée égyp- 
tienne. Voici comment il y préluda et quels furent 
les commencements de cette armée. 

Selves comprit tout d*abord que son début au- 
rait une grande influence sur le succès de son 
œuvre, et, avant de Tentreprendre , il réfléchit 
profondément à la manière dont il devait agir. 

11 consacra , à faire le noyau de Tarmée que Ton 
voulait créer, un petit corps de trois à quatre cents 
mamelouks, que Méhéme t-Ali tenait auprès de lui. 
Il y trouvait plusieurs avantages. D*abord c'étaient 
des jeunes gens alertes et intelligents : les mame- 
louks ont de tout temps été craints et respectés 
des Égyptiens; ils exerçaient un pouvoir d'opinion 
qui tenait à leur origine, et cette puissance, aug- 
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meotëe du talent et de la capacité , devait être irré- 
sistible. Il fallait seulement convaincre 9 instruire 
et discipliner ces mamelouks» Là se trouvait la prin- 
cipale difficulté. 

On envoya ce corps u Syène , aux confins mëri 
dionaux de la Haute-É^ypte , et on Tisola complè- 
tement pour qu'il fût à Tabri des intrigues qui 
pouvaient Tégarer et Téloigner des vues du pacha. 
Selves s'occupa de conquérir l'amitié personnelle 
de ces jeunes mamelouks, et y parvint bientôt. U 
était leste et adroit lui-même, montait bien à che* 
val| il se mêla à leurs récréations, et on sait qu'il 
est dans les mœurs des mamelouks de passer leur 
vie au milieu des jeux militaires. Selves y devint 
bientôt le plus habile ; il leur inspira le désir de 
connaître les exercices Européens, et il s'établit 
promptement une émulation salutaire. Chacun mit 
de l'amour-propre à ne pas rester eh ari^ière de ses 
camarades. Toute cette instruction fut donnée et 
reçue en jouant. Lorsqu'elle dépassa le maniement 
d'armes, il y eut moins d'amateurs, et l'obligation 
du silence et de l'immobilité leur déplut; alors 
souvent des murmures éclatèrent , quelquefois un 
mécontentement prononcé menaça d'une révolte , 
et même un jour une tentative fut faite contre la 
vie de Selves. Mais, d'un côté, en bravant leurs 
coups, il prouva qu'il ne craignait pas la mort , et 
de l'autre montra de la générosité , en ne fiiisant 
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pas rechercher les coupables. Par celte conduite, il 
acheva de s^atlirer leur affecUoD. 

L'instruction devint complète et les mamelouks 
formèrent nn bataillon modèle , qui fournit alors 
les cadres des troupes nouvelles. Des paysans y 
furent placés et instruits, et Tarmée égyptienne fut 
organisée. 

Pendant beaucoup d'années^ les emplois d'offi- 
ciers furent donnés à des Turcs ou à des mame- 
louks, le pacha ne voulant pas se mettre entre les 
mains de la population arabe , et dépendre entiè- 
rement d'elle. Mais à mesure que son autorité s'af- 
fermit, qu'il put davantage compter sur le dévoue- 
ment de son armée, il admit les Arabes à occuper 
les emplois d'officiers subalternes. Ces sous-officiers 
montrèrent une grande intelligence, beaucoup 
d'activité, et les officiers qui furent pris parmi eux 
devinrent bientôt les meilleurs et préférables aux 
Turcs. Aujourd'hui, ils n'ont plus de barrières qui 
les arrêtent dans leur avancement , et ils peuvent 
occuper des emplois supérieurs. 

Il y a eu dans cette marche autant de sagesse que 
d'habilité, d'adresse, et de prudence. 

Soliman-Pacha a un projet que j'approuve fort, 
et qui sera la garantie des bons effets des écoles. Il 
compte engager Méhémet-Âli a former deux ou 
trois régiments d'instruction , un de cavalerie, et 
un ou deux d'infanterie : ces corps n'auront que 



des officiers sortant des écoles, et on leur donnera 
les chei^ les plus capables. Pendant deux ans , ces 
officiers compléteront plus en grand leur instruc- 
tion; en s*habituant à un service effectif, ils s'affer* 
miront dans leurs principes, et ne seront point 
exposés aux influences fâcheuses que pourraient 
exercer sur eux des officiers moins bons et plus 
anciens , s'ils se trouYaient , en sortant de Técole , 
en minorité dans les corps. De là ils passeront dans 
Tarmée proprement dite, placés de manière à être 
toujours en majorité ; on ne leur associera que ce 
qui existe de meilleur aujourd'hui. Avec cette sage 
précaution , on ne peut pas douter que Ton n'ob- 
tienne les résultats les plus satisfaisants. 

Une très-béile brigade d'infanterie , composée 
des neuvième et vingtième régiments , se mettait 
en route pour Suez , où elle devait s'embarquer 
pour aller renforcer l'armée de l'Hedjaz : j*en pas- 
sai la revue. £lle manœuvra pendant trois heures 
devant moi , dans la plaine de Lakoubéh, non loin 
des tombeaux des Califes , et près de celui de Ma- 
lek-Adel , frère de Saladin. J'eus lieu d'être extrê- 
mement content. Quoique cette brigade fût compo- 
sée de fort jeunes soldats , attendu que les cadres 
de ces régiments étaient revenus de Tarmée pour 
recevoir des recrues , on pouvait remarquer que , 
dans cette formation , l'action du chef suprême se 
faisait sentir; car il y avait a la fois bonne tenue, 

19. 
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discipline et instruction» Cest ce que j*a?ai8 encore 
m de mieux dans Tarmée égyptienue. 

Le général commandant et les officiers supé- 
rieurs me parurent instruits et capables. Je riâ 
aussi le sixième régiment de cavalerie : les hommes 
qui étaient dans le rang n'avaient, pour la plupart, 
pas plus de dix mois de service, et cependant, à. 
quelques légères imperfiections près, ils me pariH 
t'eut ne mériter que des éloges. 



J'admire le parti qu'on peut tirer de cette popu-» 
lation arabe, dont Tintelligence et Tamour-propre 
sont les traits caractéristiques. Ces dispositions qui, 
habilement mises en œuvre, ont produit de si heu- 
reux résultats militaires , se fènt remarquer avec 
le même avantage dans les arts de la paix. C'est de 
l'industrie, proprement dite , que je vais mainte- 
nant parler» 

Boulaq est le quartier qui lui est consacré : ce 
bourg en est devenu comme la capitale. Sa situa- 
tion isolée sur le bord du fleuve, au lieu d'embar- 
quement et de débarquement , est très-favorable ; 
aussi presque toutes les fabriques y sont-elles réu- 
nies. Je m'y rendis pour les visiter, et je passai beau- 
coup de temps à les examiner en détail. Plusieurs 
sont établies sur une vaste échelle , 6t seraient re- 
marquées en France et en Angleterre. 
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La première que je vis est une fabrique de drap, 
montée simplement , mais d*une grande utilité. 
Elle fournit tout le drap nécessaire à rhabillemeiit 
de l'armée et verse dans le commerce le surplus 
de ses produits , qui sont considérables. Les avan- 
tages qu'on en retire sont immenses , car les prix 
de confection ne s'élèvent qu'à la moitié de celui 
de vente. Quand Méhémet-Ali n'achètera plus ses 
laines à l'étranger , et les tirera des troupeaux qu'il 
peut entretenir en Syrie , tout sera bénéfice. 

Je visitai ensuite une fabrique de coton qui se 
divise en deux : dans l'une, on file le coton ; dans 
l'autre , on fabrique la toile. Cette fabrique peut 
servir de modèle, c'est un monument élevé à la 
g'ioire de l'industrie. Elle est établie avec le plus 
grand luxe et garnie des plus beaux métiers, que 
fait marcher une belle machine à vapeur de la 
force de vingt chevaux ; mais elle n'était point en 
activité, faute de combustible, lorsque je m'y 
rendis. 

Dans le même local , et mise en jeu par le même 
moteur, est une machine à faire les cardes. C'est 
une Invention admirable : chacun de ses mouve- 
ments produit douze effets différents , et il s'exé* 
eute dans la durée d'une seconde : successivement 
il coupe le fil d'acier, l'introduit dans le trou qui 
vient d'être fait, le tire, le coupe, et lui donne 
l'inclination nécessaire. La matière n'est jamais 
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parvenue à acquérir à ce point l'apparence de Tin* 
telligence; celte machine semble raisonner ce 
qu'elle fait. 

Celte fabrique ne sera sans doute pas celle qui 
donnera les plus grands bénéfices , à cause des 
sommes qu'elle a coûté; mais elle fera naître dans 
l'esprit des Arabes des idées d'ordre et de perfec- 
tion dont il est bon de les frapper , en en mettant 
l'image sous leurs yeux. 

A peu de distance est une autre usine , égale- 
mont d'une grande beauté : c'est une fonderie. 
On ne peut voir rien de mieux en ce genre. Elle 
est compos.ee d'un vaste bâtiment qui renferme 
huit fourneaux à réverbère, dont chacun peut 
contenir dix mille livres de métal. 11 y a moyen de 
combiner leur travail et de réunir leurs produits : 
ainsi il n'y a aucune pièce de fonte que l'on ne 
puisse exécuter. Il y a aussi deux fourneaux de cu- 
pole de grandes dimensions. La machine à soufHer 
est de nouvelle invention et donne des résultais 
excellents , à ce que m'a dit l'ingénieur. Cest une 
espèce de tarare en fer , dont le volant fait deux 
mille tours par minute : il donne de l'air en abon- 
dance , sans pression , et le vent produit est régu- 
lier ; ses effets sont égaux à ceux de deux pistons , 
et la force qui le fait mouvoir ne dépasse pas celle 
d'un demi-cheval. 

Celte usine est complète et peut fournir toute la 
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fioote dont on a besoio en Egypte. Elle a été cré^, 
ainsi que la filature et la fabrique de eoton dont 
j*ai parlé , par un Anglais , M. Gallovai. 

La chose importante pour que ces établissements 
travaillent avec succès, c'est qu'ils soient abon*- 
damment pourms de bons charbons de terre , âun 
prix conTenable. Les mines de houille qui ont été 
décourertes au pied du Liban donneront avec le 
temps cette richesse ; mais en attendant le pacha 
pourrait tirer sans frais ses charbons d'Angleterre, 
en employant â leur transport une partie de son 
escadre qui , à moitié désarmée , naviguerait con* 
atamment dans cet objet : cette navigation , plus 
étendue que celle de la Méditerranée, servirait en 
outre à exercer ses matelots et à développer les ta- 
lents de ses officiers. 

Il y a cependant contre l'emploi de la machine 
à vapeur , en Egypte , une objection , dont le temps 
seul pourra faire apprécier la justesse : c'est que 
l'atmosphère est souvent chargée d'un sable d'une 
finesse extrême qui s'introduit partout ; des hom- 
mes de Fart , habiles et juges compétents , croient 
qu'il doit en résulter des effets fâcheux. Cette opi* 
nion est celle de Gerisi-Bey, et ses lumières lui 
donnent un grand poids. 

J'allai, en dernier lieu, visiter la manufacture 
de poudre , située dans File de Roudah : elle est 
conduite, depuis vingt ans, par un Français, et 
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d'après les meilleurs procédés. II eu sort de très^ 
bonne poudre , et en telle quantité qu*on peut le 
désirer. 

Je trouvai au Caire un homme que je connais- 
sais depuis longtemps, M. Haim, chimiste français, 
anciennement employé sous mes ordres à Tarmée 
de Portugal. Il a formé, pour la fabrication des 
produits chimiques nécessaires aux manufacture^ , 
et principalement de l'acide sulfurique , des éta- 
blissements qui prospèrent. 11 a aussi des salpè- 
trières dans lesquelles Tévaporation se fait en plein 
air, par Faction du soleil. Elles donnent, à très- 
bas prix , une quantité de nitrate de potasse fort 
supérieure aux besoins. 

M. Haïra est associé deJiféhémet«Ali. Ses opi- 
nions politiques sont prononcées , et il passe pour 
républicain. On raconte que sa réputation étant 
venue aux oreilles du pacha , celui-ci lui demanda 
de lui expliquer ce que c*était qu'une république* 
M. Haim lui en donna la définition en deux mots : 
u Si régypte était une république , lui ditîl , vous 
» seriez le peuple, et le peuple serait le pacha, n 
Mébémet lui répondit qu'il ne se trouvait aucun 
goût, aucune sympathie pour une république. 



Si les éci*iU que j*ai faits jusqu'ici ont éreillé 
quelque intérêt, cet intérêt doit s'accroître main- 
tenant que je vais parler de rétablissement d'Âbou- 
Zabel , qui est digne des plus grands éloges et de 
la plus sincère admiration. Cette création , entière- 
ment nouvelle, est consacrée à l'enseignement des 
sciences naturelles , ainsi qu'à celui de la médecine 
et de la chirurgie. M. le docteur Clôt, officier de 
santé français , que le pacha a élevé à la dignité de 
bey, et qui est connu sous le nom de Clot-Bey, 
en est le fondateur. Médecin éclairé et profond, 
chirurgien habile, homme d'un esprit supérieiur» 
il est venu s'établir en Egypte , il y a une dixaine 
d'années ,.et consacre sa vie à diriger les établisse- 
ments scientifiques ^ui doivent régénérer le pays , 
en développant les facultés intellectuelles des Ëgyp- 
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tiens. H est livré tout entier à sa noble tàcbe, et 
sera le bienfaiteur de TÉgypte. On ya juger de» 
résultats déjà obtenus. 

Abott-Zabel est situé à six lieues du Caire. Un 
hôpital , destiné à recevoir les malades du camp de 
Kauka , où l'armée égyptienne était stationnée 
pour son instruction , y fut établie Le docteur Clôt 
conçut la pensée d'y réunir des écoles de différentes 
sortes, et d'en faire le lieu spécial de l'enseigne- 
ment. Le pacha approuva son projet qui , bientôt , 
reçut une entière exécution. 

Le bâtiment, au milieu duquel il y a un jardin, 
est très-étendu et forme un carré : ses côtés ont 
environ chacun cent toises de longueur; leur épais- 
seur est telle qu'il y a partout deux lignes de sal- 
les grandes et vastes, séparées par un corridor 
spacieux. 

Deux des côtés du carré sont consacrés à rece- 
voir les malades; c*e$t l'hôpital proprement dit: 
les deux autres contiennent les salles d'instruction 
et le logement des élèves et des professeurs. Toutes 
les salles sont parfaitement aérées par des croisées 
latérales. Les corridors reçoivent du jour etdeTair 
par des ouvertures pratiquées dans la terrasse qui 
couvre le bâtiment. Un jardin botanique, fort 
complet, occupe l'espace intérieur, et un beau jar- 
din potager environne le bâtiment extérieurement; 
il occupe l'intervalle existantentre le bâtiment et le 
5 20 
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mur de «sldture , qui renYeloppe et TUole de la 
campagne et du village. 

Le jardin botanique est dÎYisé en deux parties : 
obacune renferme les mêmes sujets, de manière 
que Ton peut dire qu'il est double. La différence 
est dans le classement des plantes : de Tun des 
cdtés il est fait d*après le système de Lionée, de 
Fautre d'après celui de Jussieu. 
, Au milieu du jardin est un autre bâtiment carré 
qui renferme les cuisines, l'amphithéâtre d'an»- 
tomie , le laboratoire de diimie , et la salle de phjr* 
sique* 

. L'ensemble de l'instruction comprend la méde* 
cine , la chirurgie , la physique , la chimie, la bo- 
tanique , la philologie , et la langue française. De 
trèS'bons professeurs occupent les différentes 
chaires , et tout est conduit et dirigé pi^r le doc- 
teur Clôt. 

Il existait une difficulté fort grande pour l'en- 
seignement : les professeurs , qui sont des Euro- 
péens, ne savent pas l'arabe, et les écoliers ne sa* 
vent pas le firançais. Il fallait donc des interprètes, 
et , de plus, qu'ils connussent l'exacte valeur des 
expressions qu'ils seraient chargés de traduire. On 
a choisi des jeunes Arabes , parlant la langue fran- 
çaise , auxquels on a fait suivre des cours de tou- 
tes les sciences dont ils devaient. devenir les inter- 
prètes ; ils en ont appris suffisamment pour bien 
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foislr là signification des termes qu'elles eniploienté 
Ils seraient incapables de professer, mais ils eH 
savent assez pour comprendre parfaitement le 
professeur ; ce sont eux qui transmettent en arabe, 
aux élères, l'enseignement qui est fait en fran- 
çais. 

J'ai assisté à tous les cours , et j'ai pu juger par 
moi-même de la clarté qui règne dans les leçons 
des professeurs ainsi que de la bonté de leur mé« 
thode. Gomme la transmission était rapide et sank 
hésitation , j*ai dû croire qu'ils étaient bien com^ 
pris. Les questions que j'ai faites m'ont prouvé 
aussi , tout à la fois , la capacité des traducteurs et 
les connaissances des élèves.* 

Clot-Bey s'est occupé d'une branche particu- 
lière de {a médecine , bien importante et d'un 
grand intérêt pour là population. Jusqu'à présent, 
les accouchements ont été abandonnés à la nature: 
nul secours humain ne lui est venu en aide. La dé* 
pendance dans laquelle sont les femmes, et leur 
position dans Tétat social, ont empêché qu'il ne se 
formât des accoucheuses. Le docteur Clôt a voulu 
suppléer à cette lacune : il a fait acheter des es- 
claves noires abyssiniennes , et il s'est chargé de 
les instruire lui-même. Une sage-femme française 
est renne l'aider dans cet enseignement. Il est à 
peine croyable quelle est l'intelligence qui s'est dé- 
veloppée chez ces esclaves, et avec quelle f^icilité 
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elles ont appris ce qu'on leur enseignait. Elles pos- 
sèdent , non^seulement les connaissances que sup- 
pose l'état d'accoucheuse , mais elles ont des idées 
générales sur l'analomie , connaissent ce qui a rap- 
port à la circulation du sang, etc., etc. Elles ont 
subi derant moi un examen fait par un médecin , 
qui n'eAt pas mieux demandé que de les trouver 
ignorantes , et elles s*en sont tirées à merYeille. 
Elles deyiendront capables de traiter les diverses 
maladies et d'exercer la médecine dans les harems. 
Elles sont, dit-on , pins instruites que toutes les 
sages-femmes de la Maternité à Paris , et , en deux 
ans « elles ont acquis non-seulement leur instruc^ 
tion médicale , mais encore la connaissance de l'a- 
rabe littéral , qu'elles écrivent avec correction et 
élégance. 

Ces femmes ont une émulation prodigieuse. Sur 
les dix , quatre sont mortes par excès de travail ; il 
en reste six , et douze autres viennent de leur être 
adjointes. Les anciennes instruisent les nouvelles , 
et il en sera ainsi jusqu'à ce qu'on soit parvenu à 
en former un nombre qui corresponde aux besoins 
de l'Egypte. Deux jeunes eunuques du pacha gar- 
dent ces femmes et participent à leurs leçons. 

C'est un immense bienfait que d'avoir trouvé le 
moyen de concilier ce que commande l'intérêt de 
l'humanité avec les mœurs de l'Orient et les usages 
de l'islamisme. 
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Clot-Bey s'immortalisera par Fétablissement d*A- 
bou-Zabel, doDt las succès ne peuvent que s'ac- 
croître. Il y a eu du génie à concevoir un aussj 
beau système, et il a fallu une grande force de vo- 
lonté et beaucoup de persévérance pour l'amener 
ainsi à bien. M. Glot a trentè-six ans : il a devant 
lui une immense carrière , et il comptera, plus que 
tout autre , au nombre des r^énérateurs de FÉ* 

Plus de quatre cents jeunes gens reçoivent une 
instruction gratuite , et sont entretenus aux frais 
du pacha , à Abou-Zabel ; déjà il en est sorti des 
officiers de santé pour tous les corps de l'armée et 
pour l'escadre. Chaque année, l'instruction devient 
plus forte ,^et les nouveaux élèves seront plus ins- 
truits que leurs devanciers. Une fois les services 
publics assurés , les médecins et chirurgiens dont 
on pourra disposer encore seront répartis dans les 
différentes provinces pour donner leurs soins à la 
population. 

J'eus l'occasion, à Abou-Zabel , de remarquer 
et de constater un fait qui m'était inconnu ; c'est 
que les eunuques de race noire , quoique opérés 
en bas âge , ont la voix ordinaire aux bommes; il 
parait que , chez eux , cet organe se développe à 
Tâge de puberté, malgré l'opération qu'ils ont subie, 
tandis que, chez les blancs , il reste pendant toute 
la vie dans rétat oii il se trouvait dans l'enfance. 

se. 



§M ècùtt» ctntu, 

A côté de rétabUstement d*Abûu-Zat>elest Vécùle 
▼étérinaire, dirigée par H. Hammon, homme d'uQ 
talent distingué , qui sort de l'école d'Alfort. L'iù« 
atruction embrasse un eours complet d*hippia* 
trique, d*anatomie, de ferrement, etc., etc. On j 
enseigne aussi la langue française. Cette école doit 
former des élèves distingués; mais elle ra change 
de place et être transférée auprès du haras de Gbou- 
bra (1). Rien ne manquera plus aux études des 

(I) Le harM de Cheabra» que M<faémel-AU Mt établir à 
'peu de ditUnce du Caire , prêt de ta maifoo de dyaqpagiie du 
même nom, et des bois qui Venvironnent , sera, ainsi que 
Técole, sous la direction de M. Hammon. On assurait, en 1634, 
que , dans deux ans, il serait complètement organisé. La dis- 
tribution dei bâtiments et leur ditition sont Mtes de fliâiiiète 
à Assurer le meilleur senriee. Dana vn Taite Mcleê, en ëlA? efa 
des monticules peur donner de Tagilité et de Vadresse aux 
poulains. Cinq cents juments poulinières seront placées dans 
cet établissement. D^autres semblables seront sans doute encore 
formés; alors, une précieuse ricbesse, qui a disparu, se 
retrouvera , et les beaux cbevaux qui , autreIbU , couvraient 
en grand nembre le sol de FÉgypte , r#iiiltf<»Bl* Ai^^tn^l'hui, 
tous ce rapport, tout est à créer. 

D^à Méhémet^Ali a réuni des poulains à Cboobra, daaa un 
bâtiment prorisoire ; mais conduit avec la routine ancienne , 
cet établissement peut être à présent Tobjet d*une critique 
fondée; il en sera autrement quand M. Hammon en aura la 
direction abtolae, et que tout se pataera toui «et yeux. H éit 
eklràordittaire que Ton h'ait pat «upprittë ruaife peivieiMx 
d^attacber par les pieds les jeunes ebetaux è dea piqilet» ; U 



ECOLES CIVILES. 239 

élèves 9 qui vivront au milieu des animaux qu'ils 
sont appelés à connaître et à soigner; et TÉgypte » 
avec le temps , sera pourvue de vétérinaires capa- 
bles, qui lui sont si nécessaires, et dont elle n'a 
pas un seul â présent. 

Pour terminer ce qui a rapport à renseignement 
en Egypte, j'ajouterai qu'il y a des écoles primaires 
gratuites dans toutes les villes et les arrondisse-, 
meûts, et que , hors du Caire , entre le vieux Caire 
et Boulaq, il y a une grande et belle école, nommée 
Kar-el-Ain , où douze cents enfants, de six â dix 
ans, entretenus aux frais du pacha, apprennent à 
lire et à écrire , l'arabe et le turc , pour être en- 
voyés ensuite à l'une des écoles spéciales, soit mili* 
taires , soit civiles, affectées aux différents services 
publics* 

n*y a pas un seul cheyal qui , éleyé ainsi , n*en ëpronto Im 
effets les plus fâcheux, paf la manière dont il est placé tut ses 
jambes. 



En me rendant à Abou-Zabel, j'avais traversé la 
plaine de Kauka , où je campais en 1798; c'est dans 
ma tente que le général Bonaparte apprit le funeste 
événement de la destruction de notre «scadre 
à Aboukir , et nous tint le discours que j'ai rap- 
porté. 

Ibrahim-Pacha a beaucoup embelli cette plaine 
en y faisant amener les eaux pour les irrigations; 
il a mis en culture une grande surface de terrain 
autrefois stérile , et il a fait planter une grande 
quantité de ceps de vigne, du plant de Bordeaux, 
dont on espère tirer un grand parti. 

Mon séjour à Abou-Zabel fut égayé par tous les 
plaisirs que peut offrir l'Egypte. Une réunion d'ai- 
mées, venues du Caire, toutes d'une grande beauté, 
et couvertes de bijoux très-riches, anima notre 
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soirée; leurs danses sont le type de toutes les danses 
de rOrient , de même que les danses populaires 
de la Sicile et du royaume de Naples. Elles ont été 
si souvent décrites qu'il paraîtrait peut-être superflu 
de les peindre encore ; cependant j'en dirai deux 
mots. 

Les danses, qu'accompagne une musique mono 
tone , commencent d'abord par un mélange de 
mouvements gracieux et voluptueux , mais qui ar- 
rivent promptemeùt aux écarts les plus étranges. 
La plus remarquable est connue sous le nom de 
l'Abeille. Deux danseuses sont supposées piquées 
par une abeille cachée dans leurs vêtements ; elles 
s'écrient et répètent constamment : u Nach yao ! 
oach yao! » (ah! l'abeille! ah! l'abetllel); et, 
pour la trouver, elles se dépouillent, toujours en 
dansant, de leurs habits, même de leur chemise, 
conservant toutefois un manteau de soie noire qui, 
alternativement , s'ouvre et se ferme , et vole aux 
yeux des spectateurs. Elles se rhabillent de même, 
toujours en cadence. On comprend que la vue d'une 
semblable danse finit par allumer les sens de ceux 
qui en sont les témoins. 

La musique ne se compose que d'une seule phrase 
de quatre ou cinq notes, sans cesse répétées : c'est 
l'accompagnement obligé de ce spectacle, qui fait 
les délices des. harems et les plus grands divertisse 
ments des gens riches. Au surplus, on sait qu'en 
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générât let Orientaux ont l'imagination llcencieiise , 
tt les Égyptiens particulièrement. 

Il parait qu'il en a toujours été ainsi :d'anclennet 
éculptures et d'anciens dessins en apportent la 
preure. Aujourd'hui , ie Caire est ^ de tontes les 
Tilles d'Orient, celle dû les anciennes mœurs se 
sont conserfées les plus intactes , et si le Phallus 
n'est plus l'oljet d'un culte véritable, il est cepen- 
dant soufent exposé au public comme un signe de 
joie. On en voit souvent, dans les danses, deâ imi- 
tations grossières; mais, quelquefois, c^est areo 
profusion que les rues en sont couvertes , et l'on 
assure que , lors des réjouissances qui eurent lieu 
au Caire â Toocasion de la prise de Saint-Jean- 
d'Acre , r^ouissances qui furent très-vives et très* 
populaires , un grand nombre de ces anciennes 
divinités étaient suspendues à des cordes qui tra- 
versaient les rues, et mises continuellement en 
mouvement pour l'amusement du peuple et à la 
grande satisfaction des passants. 

Abou-Zabel est aux confins de la terre de Gessen, 
qu'habitèrent les enfants de Jacob, et où sa race 
se multiplia. C'est près de là que les Israélites bâti 
rent pour Pharaon les villes dePithometRamessès. 
Une élévation voisine d'Abou-Zabel , que Ton ap- 
pelle la montagne desJuifk, et qui est fermée- da 
décombres , marque sans doute le lieu où la se- 
conde de ces deux villes existait; la première^ plvtt 
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au nord , connue aussi sous le nom de Héroopolis, | 

était située sur le bord de la mer , et donnait son | 

nom au fond du golfe , qui s'étendait jusque là. ] 

C'est de cette terre que les Israélites, conduits | 

par Moïse, partirent pour échapper à leurs oppres- [ 

seurs. Peu après PaTOif quittée, se voyant pour* \ 

suivis par Pharaon, ils s'enfèncèrent dans le désert, 
dont ils ne sortirent que par une suite d'éréne- 
nients qui prirent à leurs yeux l'apparence d'une 
protection toute divine. 



Le caractère de grandeur que le pacha a au don- 
ner aux établissemente publics se retrouve dans 
ceux qui lui sont personnels. Son palais principal 
est placé dans la citadelle du Caire : il est très-Taste, 
et le divan est contigu au harem. L'habitation est 
au premier étage ; un escalier très-large, mais ex- 
trêmement roide, y conduit. Ce palais est distribué 
comme celui d'Alexandrie, mais beaucoup plus 
grand. 

L'habitation de Ghoubra , située à une lieue de 
la Tille , n'a point beaucoup d'étendue , et n'est pas 
fort belle, mais lesjardins sont magnifiques. J'allai 
y passer une journée, et visiter les environs; ils 
sont couverts d'immenses plantations qui, dans peu 
d'années, formeront de véritables bois. Unesuperbe 
allée conduit du Caire à Cboubra. Ces jardins ne 
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rappellent point les nôtres: de nombreux berceaux 
de jasmin, des fleurs en abondance, de belles tréfi- 
les, des bassins, des jets d'eau, des kiosques de 
toutes les dimensions , Toilà ce qui les remplit. 

Je remarquai un arbuste (Hibiscus mutabilis) 
qui produit une très-belle fleur , dont la couleur 
Tarie pendant son existence d'un jour : le matin , 
elle est d'un blanc éclatant; à midi d'un rouge vif, 
et le soir d'un rouge foncé; le lendemain, elle a 
vécu. Si cette fleur n'est pas Timage de la. vie , elle 
l'est au moins de la jeunesse. 

Le grand kiosque mérite une description parti« 
culière : il est bâti à l'extrémité du jardin , du côté 
opposé au palais, et se compose d'un vaste bâtiment 
carré , ouvert à l'intérieur et soutenu par des co- 
lonnes de marbre blanc, ou d'albâtre oriental; des 
divans et des meubles de toute espèce sont placés 
dans celte galerie ouverte. Au milieu de l'espace 
qu'elle entoure est ^n grand bassin, séparé du bâ- 
timent par un quai en marbre blanc , de trente 
pieds de largeur ; un groupe de crocodiles jette 
constamment de Teau qui, ainsi, se renouvelle 
toujours. Un appareil au gaz éclaire tout ce bel en- 
semble. 

C'est là que le pacba vient quelquefois, au milieu 

de son harem, se délasser des fatigues des affaires, 

et respirer pendant de belles soirées. Il a beaucoup 

de femmes, et sa compagnie est nombreuse : on dit 

s 31 
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que plusieurs d^entre elles sont instruites à manier 
les rames, et qu'elles promènent sur le bassin leur 
maître, mollement étendu dans un bateau élégam- 
ment orné, tandis que d*autres font retentir Pair 
de musique et de chants. Ne croit-on pas entendre 
un récit des Mille et une Nuits! 

Le grand barem du pacha est au Caire ; on assure 
qu'il renferme trois cents femmes , et que jamais 
pareil établissement ne fut mieux réglé. Tout y est 
maintenu dans Tordre le plus partit, et Jamais au- 
cun événement extraordinaire. Jamais aucun scan- 
dale ne soQt venus alimenter la malignité publique. 
Le premier talent de Méhémet-Ali est celui d'or- 
ganiser, et de se fôire obéir , et là aussi il Ta déve- 
loppé. 

Il a établi, dans son harem, divtrses charges qui 
sont remplies par des femmes, et analogues à celles 
que les hommes exercent à l'extérieur et dans son 
divan : il a sa trésorière , ses secrétaires et des 
femmes appelées à un service de surveillance près 
de sa personne ; eûfin , son harem présente , à ce 
que Ton rapporte, un ensemble qui n'a jamais 
existé dans adcun autre. 



Héhémet-^AH, occupé de choses importantes 9 el 
conduisant tout par lui-même, mène la vie la plus 
actire et la plus laborieuse. Il est matinal, travaille 
beaucoup, est toujours au courant des pîu^ petites 
choses qui concernent ses intérêts. Cette vie n'est 
guère d'accord a?ec celle que. supposent les établi»* 
sements dont je viens déparier; mais il a sacrifiée 
rusage,et aux mœurs turques qui se trouvent quel* 
quefois en lui , et présentenf^in contraste remar- 
quable; car, pour la presqu*universalité des Turcs, 
les actions qui remplissent la vie se réduisent à 
des jouissances matérielles et aux prières ; mais 
ceux-là n'ont presque aucune affaire à régler, ou 
bien ils les négligent, tandis que Méhémet-Ali en 
est surchargé et ne cesse pas un moment de s'en 
occuper. 
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Je placerai Ici iin résumé sur son gouvernement 
et sur les principaux agents qu*il emploie. 

On devine facilement que dans la personne du 
pacha se trouvent réunis tous les pouvoirs : rien 
ne s'exécute que sur ses décisions , il entre dans 
la connaissance de chaque chose et ordonne ce qui 
doit être fait. On ne peut assez s*étonner qu*il suf- 
fise â tout; il est certain cependant que non-seule- 
ment il donne l'impulsion, mais qu'encore il entre 
souvent dans les plus minutieux détails pour as- 
surer l'exécution de ses ordres, parce que, jusqu'à 
présent , à l'exception des Européens et d'un petit 
nombre de nationaux, il a de faibles collaborateurs 
et des agents peu capables. 

Pour être instruit sans retard de ce qui arrive 
loin de lui, Mébémet-Ali a établi des moyens de 
correspondance rapides avec la Basse -Egypte où 
sont ses plus grands, intérêts. Une ligne télégra- 
phique lui fait connaître en peu de moments ce qui 
se passe à Alexandrie et sur d'autres points de la 
côte. Une correspondance journalière lui apporte 
en vingt heures ses dépêches d'Alexandrie; elles 
sont confiées à des piétons. 

Les postes, qui se correspondent , sont multi- 
pliés, et jks hommes chargés du transport des let- 
tres doivent toujours courir; une petite sonnette, 
attachée à leur jambe , annonce l'arrivée du por- 
tefeuille , et celui qui doit le recevoir est tout prêt 
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â le prendre, et part aussitôt qu'il tui est remis. 
Le meilleur aide du pacha dans les affaires gé- 
nérales est, sans contredit, Boghos-Bey. Je suis 
déjà entré dans le détail de ce qui concerne cet 
homme recommandable. Au conseil d*état, que 
Mébémet-Ali a créé , se traitent toutes les grandes 
affaires d'administration; on y prépare les mesures 
d'ordre et de législation qui sont jugées nécessai- 
res. Ce serait une excellente institution si elle était 
composée d'hommes instruits; mais ce ne sont, â 
ce que l'on assure, ni l'esprit ni les lumières qui 
distinguent ses membres ; et , si ce corps a l'utilité 
de réunir tous les documents de l'administration , 
et de mettre de l'uniformité dans les décisions, il 
présente souvent l'inconvénient de ralentir la mar- 
che des affaires. Le jeune Turc Mouktar-Bey , qui 
le préside, et que Méhémet-Ali a fait élever à Pa- 
ris, a dçs formes de civilisation. — Habil-£ffendi , 
ministre de l'intérieur, compatriote du pacha, a 
du zèle pour le service de son maître, qu'il a servi 
utilement dans des négociations avec la Porte; mais 
on révoque en doute sa capacité. —Koutchiou-Bey, 
faisant fonctions de ministre de la guerre, sorti du 
bataillon des mamelouks qui a servi de noyau à 
l'armée égyptienne , sans avoir des facultés d'un 
ordre supérieur, conduit assez bien la besogne 
dont il est chargé ^ et , à défaut des connaissances 
qui lui manquent, il a au moins le mérite de 

31. 
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s*entendre â merveille avec Soliman-Pacha son gé-^ 
nérah 

Tels sont les principaux agents de Fautorité dit 
pacha dans Tordre chi! et politique. 

Quant à ce qui concerne l'armée, je me suis déjà 
expliqué. Solimau-Pacba est un homme d*une haute 
capacité, qui convient de toutes les manières, et è 
tous les titres, aux fonctions qu*il remplit. — Le 
général £teim-Bey est sans prix pour le pacha. -« 
Les fonctions de ministre de la marine sont nomi- 
nalement remplies par Moutouche- Pacha, qu*as^ 
siste un conseil. Mais ce conseil est uniquement 
pour la forme; le pouvoir réel est entre les mains 
' de Tamiral Besson-Bey, qui, comme major* géné- 
ral, correspond directement avec Méhémet^Alî , et 
donne des ordres en son nom. 

Le m£)tériel de la marine parle suffisamment pour 
M. de Cerisi, et je ne répéterai pas ce qne j'ai dit 
à son égard; mais il a dû quitter Tfigypte : une di#^ 
cussion vive, qui eut lieu entre lui et Besson-Bey, 
au moment où la peste se déclarait â Alexandrie, 
lui a fait former le projet de retourner en France; 
son départ sera un véritable malheur pour le pacha, 
. Cependant, aujourd'hui qu'Alexandrie renferme 
un bel arsenal, et que de nombreux ouvriers 

instruits lui donnent le mouvement et la vie, un 

« 

h4)mme d*un génie supérieur est beaucoup moins 
nécéssàfre. 
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Les fobriquèft de Méhëmet-Ali se sont étaUiek 
successiTement : celle qui est la fabrique modèle , 
et qui a forme les chefs-ouvriers, est Touvrage d'un 
Français, M. Joumel. Les l)eUes fabriques montées 
à TaDglaise sont la création d*un Anglais, M. Gal- 
lofai, mécanicien distingué et habile. 

Je suis entré dans de grands détails sur rétablis^ 
sèment d*Abou-Zal>el, qui doit devenir Tuniversité 
de rÉgypte, et sur le docteur Clôt, qui dirige; et 
ce que j*ai dit suffit pour faire apprécier à la fois et 
rétablissement et son chef. 

Voilà quelle est la division des pouvoirs supé» 
rieurs administratif^ en Egypte, et les hommes 
entre les mains de qui ils sont déposés, sous Tac* 
tive surveillance du pacha, avec son concours ha- 
bituel et sa puissante volonté , complément indis* 
pensable du système. 

Méhémet-Alia divisé l'Egypte en cinq grands 
gouvernements, dont les chefs ont le titre de Mou* 
dirs. Les grands gouvernements sont subdivisés eti 
provinces, commandées par des Mamours; cellesnci 
en arrondissements, dirigés par des Nazers, subor- 
donnés aux mamours; et, sous les nazers, dans les 
cantons, sont des Kyachefs; enfin, chaque village 
est sous Tautorité d*un chef qui porte \ê nom de 
Cheyk-el-beied. . 

Chacune de ces autorités exerce, dans la hiérar- 
chie établie , un pouvoir qui embrasse la p6liee et 
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le maintien de Tordre public, la surreillance des 
travaux ordonnés et celle de la culture, enfin la 
levée des impôts de toute nature et des recrues 
pour Tarmée. 

Indépendamment du cheyk-el-beled, il y a dans 
chaque yiHage un chef de culture qui est arpenteur, 
et un agent d'administration qui lève l'impôt, re- 

^"-^v^ çoit les denrées et tient les écritures; c'est ordinai- 
rement un cophte. Le cbeyV-d-beled rend la justice 
. dans 1^ affaires de peu dimportance ; les autres 
^ont jugées par le cadi, qui est un homipe de loi : 
celui-ci a des subdélégué%qui remplissent les mêmes 
fonctions et interviennent aussi dans la rédaction 
des actes. 

: Après avoir donné cette idée de la charpente 
;idministrative et judiciaire de l'Egypte, j'explique- 
rai les rapports établis entre le pacha et les habi- 
tants. 
Un fait incontestable , c'est que la propriété a 

, toujours été incertaine en Egypte^ jamais elle n'a 
eu de bases fixes comme dans l'Occident. Sous les 
Pharaons , il en était de même , et le titre de pos- 
session a souvent varié. On pourrait dire, au sur- 
plus , que les éléments de la propriété ne sont pas 
les mêmes en Egypte que partout ailleurs. Ce n'est 
pas la terre qui constitue la valeur d'un domaine, 
ce n'est pas le travail.de celui qui la cultive qui en 
assure le produit; c'est l'eau qui en fait toiitela 
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valeur, parce qu'elle apporte les éléments de. la 
végétation (1). Le propriétaire de l'eau du Nil est 
donc le véritable propriétaire des terres, puis- 
que c'est par lui seul qu'elles peuvent être fécon- 
dées. 

Dans notre Europe, un homme qui a un champ 
en retire plus pu moins , suivant qu'il le cultive 
bien ou mal. L'état de l'atmosphère influe sur les *'^* 
résultats de ses travaux f mais c'est la Providence 
qui lui donne, ou lui refuse, la pluie dbMpn » - 
besoin : les hommes n'y peuvent rien. If en est aii-' 
trement ici : le gouvernettent peut modifier la 
marche des eaux ; augmenter, par les travaux qu*il 
exécute , la surface qu'elles couvrent , ou la dimi- 
nuer en négligeant les soins de^ l'administration. • 
Il peut ainsi transformer le sable du désert en terre 
fertile ; ou changer les terres en plaines semblables 
au désert. C'est donc lui qui est le premier agent 
de la Providence , qui est son ministre immédiat et 
direct ; et Ton comprend que la force des choses , 
et le rôle important qu'il joue ainsi dans la culture, 
ait accoutumé les habitants à l'idée de l'associer à la 
propriété. Mais que la chose soit naturelle , juste 
ou non, on doit reconnaître, comme incontestable, 



(1) J*ai trouvé, depuiit mon retour eu Europe, cette idée 
reproduite dans le livre de M. Michaud ; mais ellemWait 
frappé en parcourant TËgypte. . " ' 
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que jamais le cultivateur n'a été propriétaire en 
Egypte. 

Dans les derniers temps, la propriété pouTait se 
diviser ainsi qu*il suit : 

Les propriétés , appartenant aux familles de 
temps immémorial; 

Celles des mosquées ; 

Les terres des multezimes; 

Les maisons et les jardins dans les villes ; 

Les'fortunes mobilières. 

Les biens de la première catégorie paraissent 
tirer leur origine d'apanages accordés sous le règne 
des sultans circassiens. 

Lés terres des multefimes avaient été données i 
ferme à des particuliers qui les faisaient euttiver 
pour leur compte, et en payaient le miry au gou* 
vernement. D'une possession momentanée » ils ar*^ 
rivèrent à une possession héréditaire^ 

Cette manière de transmettre les droits du soo* 
verain, au moyen d'un abonnement représentant 
Timpdt, s'était conservée chez les mameloucks, et 
mAme pendant Toccupation française; car divers 
généraux de l'armée reçurent ainsi des villages, 
avec l'obligation de verser au trésor la somme re« 
présentant le miry. 

Les propriétés des mosquées avaient pour ori- 
gine des donations faites par des multezimes, qui 
rendaient les mosqu<|s héritières à l'extinction de 
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leurs famillet, et leur donoaient ainsi immédiate* 
ment la nue-propriété. C'était une manière de ren- 
dre plus certaine la conservation de la jouissance. 
Ces propriétés étaient appelées Wakoufs. 

lie pacha n*a prétendu aucun droit sur les pro- 
priétés de la première catégorie, ni sur les maisons 
et jardins dans les TÎUes; mais il s'est emparé des 
autres, en assurant aun multezimes une rente Yia<- 
gère, équifalente à la valeur primitive de leur re« 
Tenu, et en accordant aux mosquées, sur le trésor, 
les sommes nécessaires à leur entretien. 

Il 9 respecté les fortunes mobilières proprement 
dites ; mais, en établissant le monopole sur les pro< 
duits , il 7 a porté une cruelle atteinte , parce que 
les revenus appartiennent à cette nature de pro- 
priété. 

Une fois le pacha mis ainsi en contact immédiat 
avec les fellahs, Toicî le système qu*il a établi et qui 
est suivi. 

Le chef de culture, assisté par le cheyk-el-beled 
de chaque Yillage, fait tous les ans la répartition^ 
des terres à cultiver par les habitants : cette répar- 
tition exécutée , on détermine la culture qui leur 
sera appliquée. Tant en doura ; tant en blé , or^e , 
l^umes, graines de trèfle ; telle quantité en sucre, 
riz, coton, indigo, etc. 

La quantité de doura à cultiver est déterminée 
d'après les besoins présumé^e la famille ^.les pro- 
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diiiU lui sont abandonnés pour sa nomritnre. 

j Quant aux autres, ils sont divisés en deux classes : 

les blés, orge, légumes, graines de trèfle, appar- 

1 tiennent au eultivateur, sauf la quantité qu'en de- 

mande le pacha , et qui change chaque année; le 
plus habituellement elle est de la moitié ou des 
deux tiers de la récolte. Le reste, c'est-à-dire le 
riz, le coton, le sucre, Tindigo, Topiom, la garance, 
est exclusivement résenré pour le pacha : il n'est 
pas ^rmis au cultivateur, sous les peines les plus 
graves, d'en retenir la plus petite quantité. Tontes 
ces denrées sont conduites dans les magasins 
publics répartis dans le pays , et reçues au compte 
des fellahs au faux qui est réglé par le pacha, et 
ne dépasse jamais les deux tiers du prix mar- 
chand. 

Le fellah doit au pacha le miry , que Ton peut 
considérer , indifféremment comme l'impôt ou 
comme le prix de location des ferres. Cette somme 
est fixée d'après la classe de la terre; le maximum 
«st de vingt-huit pataks (seize francs), son mini- 
mum de dix-sept (neuf francs soixante-dix centi- 
mes) par chaque feddam. 

Le fellah paie encore un impôt personnel , qui , 
suivant la fortune présumée de l'individu, varie de 
quinze piastres à cinq cents. Son bétail est aussi 
inposé : les bœufs et les vaches à vingt piastres, et 
à soixante-dix quand ils sont vendus au boucfaeri et 
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la p6j|U appartient au gouvernemeDt ; les chameaux 
et les brebis quatre piastres ; les barques du Nil 
paient deux cents piastres, etc., etc. 

Les enfants mâles de Tàge de douze ans sont 
seul assujettis à Fimpôt personnel ; mais comme on 
n'a aucun moyen régulier, faute de registre do 
rétat civil , de constater Tàge précis de personne , 
on le détermine par Tapparence, et Ton conçoit 
qu'elle est toujours interprétée eu faveur du gou- 
vernement. 

Le fellah est obligé, en outre, à prendre dans les 
magasins publics tout ce qui lui est nécessaire, 
même son habillement, comme chemises de toile 
bleue, manteaux d'hiver, etc. Il doit acheter au 
pacha les semences pour sa culture, et il les paie â . 
un prix supérieur à celui auquel il a livré son 
grain. A-t-il besoin de bœufs pour transporter l'eau 
destinée aux arrosements, c'est le pacha qui les lui 
fournit. Lui faut-il, pour son bateau, une voilé et 
des agrès, c'est le pacha qui y pourvoit. La natte, 
sur laquelle il couche, c'est des magasins du goji- 
vernement qu'elle sort. 

Un compte est ouvert par les percepteurs des 
villages à chaque habitant : â l'avoir du fellah on 
porte les sommes provenant des récoltes qu'il a 
livrées, à son débet celles représentant le miry, le 
montant de tous les autres impôts, aiosi que le prix 
des choses qui lui ont été fournies, et qui dépasse 
3 22 
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toujours leur valeur. Tous les quatres ans on arrêté 
les comptes et on fait la balance. 

Si le fellah est constitué débiteur, on le poursuit; 
s'il est créancier on conserve la somme qui lui re- 
vient pour être la garantie du paiement des fellahs 
de son village qui se trouvent dans la position 
contraire, ou bien on la passe au compte de tout 
autre fellah qui doit au gouvernement. Cette soli- 
darité existe non-seulement entre tous les individus 
du même village, mais elle s'étend d'un village au 
village le plus voisin, de celui-ci à un autre, et 
enfin^IIe pèse sur les provinces : de manière qu'un 
canton , riche et bien cultivé, pourrait être chargé 
du paiement des impôts d'une province entière, 
dont les habitants seraient restés dans le repos et 
la paresse, et qu'en résultat les créances des fellahs, 
n'étant jamais exigibles , sont en réalité fictives et 
imaginaires. 

Mais là ne se bornent pas encore tous les impôts 
et toutes les mesures fiscales qui les accompagnent. 
H existe plusieurs lieux de grande consomma- 
tion, tel que le Caire, Alexandrie, Damiette, Ro-> 
sette, Sieneh dans la Haute-Egypte, qui fait par 
Cosseïr des expéditions en Arabie. Ces villes sont 
soumises à des impôts de consommation qui por- 
tent à peu près sur tout. Le blé est taxé à dix-huit 
piastres par ardep : cette taxe augmente beaucoup 
son prix; de plus le cultivateur^ qui a du bléi 
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Tendre, nepeut l'apporter aux marchés que lorsque 
celui du gouTcrnemeat est vendu et que ses maga- 
sins sont vides. 

Quand un particulier , compris dans la réparti- 
tion du blé. que le pacha demande au pays, veut 
se dispenser de le fournir , il donne en remplace- 
ment trente-six piastres par ardep , et aime mieux 
faire ainsi un pur don de cette somme au gouver- 
nement que de voir augmenté du double son crédit, 
parce qu*un actif considérable ne lui sert à rien , 
puisqu'il n'est jamais soldé, et qu'en vendant ses 
blés, malgré les droits et les trente-six piastresqu'il 
paie, il en tire au moins, en espèces, le quart ou 
la cinquième partie de sa valeur. 

Méhémet-Ali n'a pas non plus oublié d'imposer 
l'industrie ; il a trouvé le moyen de l'atteindre , 
quelle qu'elle soit. Les fabriques anciennement 
établies ne peuvent vendre leurs produits qu*au pa- 
cha , et aux prix qu'il fixe lui-même. Les plus mi- 
sérables objets sont frappés par des droits. Ainsi , 
l'Egypte manque de combustible et on en compose 
artificiellement, par un mélange de paille et de 
fiente de vache : pour TintroduirCdans les lieux de 
consommation, il faut acquitter une taxe entre les 
mains d'un fermier , auquel on en a abandonné la 
perception ; c'est ce qu'on appelle un apalte. On 
ne peut pécher dans le Nil, vendre des œufs et 
des poulets à la ville , sans payer un apalte. Ua 
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que déjà il ait a acquitter le miry de la terre sur 
laquelle ils croissent : les braoches de palmier et 
l'eDTeloppe dievelae qui sert à faire des cordes, 
sont frappées d*UD droit particulier à la Tente ; 
c'est encore un apalie. Enfin , il n'y a rien , abso- 
lument rien , qui ne soit imposé. 

Une différence de mesurage, consacrée par Tu- 
sage, produit des bénéfices si considérables que le 
transport des grains ne coûte rien au gouverne- 
ment. En livrant le blé aux reis des bateaux , on 
se sert d'une mesure plus petite que celle qu*on 
emploie dans les magasins de l'état, lorsqu'il y est 
reçu ; la différence équivaut à peu près aux frais 
de nolis. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres détails; 
mais ce que j'ai dit suffit sans doute pour faire 
connaître l'esprit de l'administration et les princi- 
pes qui la dirigent. 

Après cet exposé on n'imaginera pas que je 
puisse avoir la pensée de justifier le système suivi ; 
cependant , en supprimant plusieurs parties, et en 
exécutant avec bl^nne foi les autres, c'est à-dire ce 
qui concerne le monopole , on arriverait à conci- 
lier tous les intérêts. 

Quoique la population de l'Egypte soit plus pau- 
vre qu'autrefois, les produils du pays sont , en gé- 
néral , devenus infiniment supérieurs, parce qu'au 
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lieu des anciennes moissons ynl^aires, et d'un 
rapport peu éievé, on obtient aiijourd4iui des ré- 
coltes d'une grande valeur. Tout est complètement 
changé à cet égard. D*où cela YÎent-il ? de la direc- 
tion que le pacha a donnée à l'agriculture , et de 
l'autorité qu'il exerce sur elle. Jamais les fellahs 
n'auraient rien imaginé de semblable : non-seule- 
ment ils n'en auraient pas eu l'idée, mais encore, 
leur fût-elle venue , les soins particuliers et l'aug- 
mentation des travaux qui en résultaient les au* 
raient empêchés de l'exécuter. D'ailleurs les Arabes, 
quoiqu'ils aiment l'argent et qu'ils thésaurisent vo- 
lointiers , ont si peu de besoins , et le pays qu'ils 
habitent fournit les choses indispensables à la vie 
à si bas prix , qu'ils souffrent moins que d'autres 
de la pauvreté. Une personne qui connaît parfai- 
tement leurs mœurs, m'a dit et démonlré qu'une 
famille , composée de cinq ou six personnes , qui 
a douze ou quinze paras à dépenser par jour, peut 
suffire à son entretien, et une piastre, qui est 
composée de quarante paras, vaut cinq sous de 
France. L'autorité du pacha était donc nécessaire 
pour introduire et faire prospérer la nouvelle cul- 
ture. 

On doit regretter que Méhémet-Ali , en chan- 
geant la face du pays , n'ait pas admis les cultiva- 
teurs au partage d'une portion des avantages qu'il 
en retire, en leur payant à un prix plus élevé les 

22. 
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denrées qa*il reçoit. Obligé à d'énormes dépenses , 
et forcé de réunir de grandes sommes pour y sub- 
Tenir , on comprend qu*il emploie des moyens ei« 
traordinaires pour se les procurer, et le monopole 
les lui fournit; mais il y a une limite qu'il ne devrait 
pas dépasser. 

Si au moins les contrats, tels qu'il les fait, étaient 
exécutés de bonne foi ; que , d'un côté , les prix 
fixés par le gouvernement fussent payés exactement 
et en réalité , et non par des comptes fictifs; que, 
de l'autre , les fellabs pussent se procurer les ob- 
jets dont ils ont besoin à leur juste râleur, et que 
la solidarité monstrueuse qui existe entre les indi* 
Tidus, les TÎllages et les provinces, fût abolie, leur 
sort serait très-supportable. Mais cette solidarité 
tue tout sans enrichir le gonrernement, car elle 
détruit tout motif de chercher à augmenter les 
produits de la terre, puisque le cultivateur labo- 
rieux et Intelligent a le seftitiment qu'il ne travaille 
point pour lui, mais et toujours et uniquement 
pour les autres. Ce système a permis au gouverne- 
ment, la première année où il fut établi, de garder 
dans ses coffres quelques sommes qui auraient dû 
en sortir; mais il a arrêté l'accroissement de la 
production et tari ainsi les sources de la richesse 
et de la prospérité. 

Les impôts vexatoires et minutieux, dont j'ai 
fait rénumération , et les actes évidemment Injus- 
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tes du gouTernement , tourmentent la population 
sans apporter de grands bénéfices â Tétat. Leur sup- 
pression lui donnerait, en force morale, une puis- 
sance qui rindemniserait largement du sacrifice 
qu'il aurait fait. 

Je me résume : le paysan arabe est obéissant , 
soumis, laborieux, quand Tautorité parle; la cul- 
ture portant sur des objets de grande valeur, et le 
pays étant fertile , c*est à augmenter cette culture 
et ces produits que tous les efforts du pacha doivent 
aboutir. Mais il est un autre intérêt qui doit aussi 
être constamment présent à son esprit : c'est celui 
de l'avenir. Pour l'assurer, il doit s'occuper de la 
conservation de la population en lui procurant ua 
bien-être convenable et des avantages personnels. 
Tout le monde y trouvera son compte, le pacha le 
premier; mais souvent la passion empêche de re- 
connaître où sont placés nos véritables intérêts, et 
les hommes à volonté forte y sont plus sujets que 
d'autres. 



Après avoir exposé le système deradministration 
de rÉgypte, c'est le lieu de parler de Tétat de la 
culture dans ce pays et des travaux qu'elle exige. 

J*ai indiqué déjà la distinction qu'il y a è faire 
entre les terres arrosées et celles qui ne sont qu'i- 
nondées; les premières seules donnent de grands 
produits , par une succession non interrompue de 
récoltes , ou par l'ensemencement de plantes d'une 
grande râleur. 

C'est dans les terres inondées que l'on cultive 
les céréales et les trèfles ; ordinairement on ne fait 
qu'une récolte : cependant, il arrive que les champs 
qui ont donné du trèfle sont , après trois coupes, 
semés en blé du printemps et en orge , et qu'ainsi 
ils fournissent deux moissons. 

Au moment où Teau du Nil se retire (à la fin 
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d*octobre ou en novembre), quand les champs n'of- 
frent à la Tue qu'une plaine de boue , si ce sont des 
trèfles que l'on sème, on se contente» de jeter la 
graine dans la terre, sans autre préparation. Le 
trèfle de la première coupe est toujours mangé en 
Tert , parce que les feuilles trop tendres , se met- 
tant en poussière , il ne peut pas se conserver sec. 
Lesaulres coupes sont, ou consommées en vert, 
ou fanées pour être mises en approvisionnement , 
selon la convenance du cultivateur. 

La récolte des trèfles opérée , le cbamp peut être 
cultivé ; souvent on l'abandonne jusqu'à l'inonda- 
tion suivante. Dans le premier cas , on retourne la 
terre par un labour , et on l'ensemence d*orge ou 
de blé de printemps , que l'on récolte avant l'inon- 
dation. 

Lorsqu'on ne sème pas de trèfle, ce sont des 
blés d*automne : à cet efl^et , lorsque le Nil s'est re- 
tiré , et que les terres sont encore humides , on 
sème du blé , des fèves et des lentilles , etc. On 
passe par-dessus les semences une pièce de bois de 
dattier, traînée par deux bœufs, afin de les cou- 
vrir; cet instrument s'appelle loch : on donne aussi 
quelquefois une légère façon a la main , avec une 
pelle en bois nommée maaraka. 

Dans la Basse-Egypte , et dans les terrains sus- 
ceptibles d'un arrosement constant, aujnoyen des 
saquis , on commence, dès les mois de juin et juiN 



let , i seflier le Buffs et le nillet* Celle colliire , que 
1*00 pcol considérer comme feisani un quart de cdle 
de tout le pay** donne deux récoltes, attendu 
qu'arant d'enlerer le mais on sème la graine de 
trèfle ; on bien , après la récolte du mais , on donne 
un labour â la terre, et on sème de Torge ou du 
Mé, et ensuite des melons et des pastèques , ce qui 
fait trois récoltes dans une année. 

Les produits des céréales Yarient, suîTant les 
soins de culture , de six jusqu'à quinze pour un de 
la semence. 11 y a eu des exemples rares de récol- 
tes qui se sont élerées jusqu'à Tîngt-cinq pour un. 

Le trèfle est un des plus grands produits écono- 
miques de régypte, à cause du nombreux bétail 
qui existe dans le pays. On calcule qu'il faut deux 
tiers de feddam par bœuf, buffle et chameau , et un 
demi-feddam par cheraU Les bestiaux restent au 
▼ert pendant quatre mois : la première coupe les 
purge, la seconde les engraisse. 

C'est , quand il est en fleur , que Ton feît sécher 
^le trèfle, il se consomme alors à la fin du prin- 
temps . en été et au commencement de l'automne. 

Voici comment se conduit la culture du riz : rers 
le mois d'avril , on met les grains dans des couffes; 
on les place dans l'eau, et, suivant la température, 
on les y laisse dix à quinze Jours. Ensuite on ride 
les couffies sur la terre et l'on amoncelle les graines 
de riz en tas de trente pieds de long, de quatre de 
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large et d'an d^épaissfur; on les couvre de trèfles 
Terts, et elles germent en deux ou trois Jours. Les 
earrés de terre destinés à être cnltiTés sont cou- 
verts d'eau ; on jette sur l'eau même la graine en 
abondance , et l'on conserve un tiers de l'espace 
vide pour y placer les tiges qui poussent trop ser- 
rées. Quand elles ont un pied de hauteur , on les 
transporte dans d*autres carrés , également remplis 
d'eau ; on les place à la surface , et, d'elles-mêmes, 
elles prennent racine dans la terre. Il faut que l'eau 
recouvre constamment les rizières ; si elles sont un 
moment à sec , cet instant suffit pour tout faire 
périr. On doit changer l'eau tous les trois Jours , et, 
au moment même où elle s'écoule d'un côté , la 
nouvelle, qui la remplace, arrive de l'autre. 

Le riz rend Jusqu'à quatre-vingts pour un de la 
semence ; la récolte se fait à la fin d'octobre. La 
terre ayant conservé beaucoup d'humidité, on 
sème des trèfles , que l'on coupe une seule fois ; 
puis on laboure la terre , on y fait arriver l'eau, 
et l'on y sème de nouveau du riz. 

Les cotons sont semés au printemps et se récol- 
tent à la fin de Tannée ; la même plante peut durer 
sept ans. On la conserve ordinairement deux à 
trois ans; mais il y a des cultivateurs qui la reti- 
rent de terre chaque année pour l'y placer de nou- 
veau. 

C'est après Tinondalion que l'on sème les indigos» 
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On récolte deux fois les feuilles ; la seconde fois on 
ajoute à cette^récolte celle de la semence. L'Egypte 
produit aujourd'hui près de trois mille quintaux 
d'indigo. 

D'immenses plantations ont été exécutées par les 
ordres du pacha , et l'on éyalue à Tingt millions de 
pieds d'arbres celles qui ont eu lieu dans la Basse- 
Egypte. Celles faites par les agents d'Ibrahim-Pacha, 
et pour son compte , s'élèvent â cinq millions mille 
cinq cent trente-quatre arbres forrestiers, de vingt- 
cinq essences différentes; cinq cent quatre-vingt- 
six mille deux cent quatorze arbres fruitiers de 
quarante-une espèces , et de sept cent trente-qua- 
tre variétés. Il faut ajouter que, dans les planta- 
tions , il y a plus de deux cent mille mûriers , et 
que la récolte des soies s'élève déjà â plus de cent 
mille kilogrammes, qu'une fabrique établie au 
Caire emploie avec succès. Ces immenses planta- 
tions sont sans doute la cause des changements sur- 
venus dans l'état météorologique de l'Egypte. 



On vient de Toir quelle est la situation de Tagri- 
culture en Egypte, et le rôle important que joue 
le Nil dans le résultat de ses travaux. Tai dit la 
vaste entreprise que le pacha avait conçue pour 
augmenter la masse des eaux que ce fleuve fournit 
à la culture , et, par là, accroître la fertilité et la 
richesse du pays. Je dirai maintenant quel est 
Fétat actuel du Nil. 

Lorsque j*allai visiter , dans File de Rondah , la 
fîihrique de poudre qui y est établie , je profitai de 
cette occasion pour revoir le mékias placé à la tète 
de nie; il sert à déterminer le moment où Ton 
doit couper la digue, dont la rupture amène les 
eaux dans le Caire et sur les places de cette ville, 
et indique si Tinondatron répond aux besoins de 
l'agriculture dans la Bassc-Égypte. Ce nilomètre , 
3 25 
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d'une coDstruclion arabe , se (roure dans un fort 
grand désordre : le bâtiment qui le renferme est 
en partie ruiné ; la colonne subsiste , mais il est 
difficile de se reconnaître au milieu du grand nom- 
bre de mesures confuses dont elle est couverte. 

Le mékias de Roudah est le seul qui existe au- 
jourd'hui en Egypte. Dans Tantiquité, indépen- 
damment de celui de M emphis , il y en avait un à 
Cophtos et un autre à Syène. Les mékias étaient 
alors portatifs , on les plaçait à des époques déter- 
minées de l'année dans des lieux choisis à cet efPel; 
ils étaient confiés aux prêtres de Sérapis, et déposés 
dans leurs temples. On les appelait des sérapis, ce 
qui a pu faire supposer que le dieu Sérapis était 
le Nil divinisé. 

Les ehangements sncccssift sorrenus dans Télé* 
vation des eaux du fleuve, nécessaire pour qu'il y 
ait inondation; dans l'exhaussement du sol, et pro- 
bablement aussi dans la hauteur du niveau de la 
mer, donnent lieu à des remarques intéressantes, 
et à réfléchir sur les causes et les effets de ces di- 
vers changements. 

Neuf cents ans avant Hérodote , c'est-â-dire il y a 
trois mille ans, une élévation du Nil de huit 
coudées, ou douxe pieds, suffisait pour inonder 
TEgypte au-tlessous de Memphis* Aujourd'hui il 
faut qu'elle soit beaucoup plus forte et arrive au 
moins à viogt«et-un pieds. On doit inférer d'abord 
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ia^cerfeU que rekhaussement de la phitne M plus 
g^rand que celui du fond du fleuve ; car, s'ils avaient 
été semblables , la bauteur d'eau n'aurait pas va- 
rié , de même qu'elle aurait dû diminuer si l'élé- 
vation du lit du fleuve avait été plus prompte que 
celle de k campagne. On conçoit au surplus que 
les choses ont dû se passer ainsi. Le courant du 
Nil , qui est assez rapide, tend à approfondir son 
lit 9 tandis que les eaux statlonnaires dans la cam-> 
pa^ne laissent des dépôts qui doivent exhausser le 
sol. 

• Mais on devrait conclure de ce que le fleuve 
s'élève aujourd'hui plus qu'autrefois , dans le même 
lit, que la masse des eaux qu'il roule a augmenté, 
et il est incontestable, au contraire, qu'elle a di- 
minué. 

L'étendue des pays arrosés dans la Basse-Egypte 
était double de ce qu'elle est à présent. La base du 
Delta , au temps d'Hérodote, était calculée, depuis 
le lac Sirbonides, à l'est, jusqu'à Taposiris, ^ur le 
golfe de Plinthinète, à l'ouest : c'est dans ce lieu, 
appelé aujourd'hui Koum-àboussyr , qu'était le 
tombeau d'Osiris. 

La hauteur du Delta est restée la même ; l'ancien 
et le nouveau commencent au lieu où la vallée s'é- 
largit et les chaînes des montagnes se terminent. La 
surface du Delta actuel est inférieure à la moitié 
de l'ancien , et encore il faut diminuer du premier 
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un einquième enriron , qui est enlevé à la colture 
par les Inyasions de la mer. 

Tout le Delta ancien était arrosé et couvert par 
les eaux bienfaisantes du Nil. Au midi et à l'occi- 
dent du lacMaréotis, et jusqu'au golfe dePlin- 
tbinète, était une suite de villes, dont on voit â 
chaque pas les débris. Cette partie de TÉgypte for- 
mait à elle seule une province connue sous le nom 
de Nome Maréotique. Maréa , sa capitale, était une 
ville florissante , située sur le boi*d du lac : ce qui 
en reste montre l'importance qu'elle devait avoir. 
On sait qu'au temps de l'empire romain , il exis- 
tait dans le Nome un si grand nombre de moiues 
et de couvents , que l'empereur Valens en fit enle- 
ver cinq mille pour recruter son armée. 

Des canaux amenaient l'eau du Nil dans toute 
cette partie : une population considérable réunie 
n'aurait pas pu sans cela subsister ni cultiver des 
campagnes que les historiens représentent comme 
très-riches et très-belles. D'un autre côté, a l'est, 
la culture s'étendait à une grande distance des 
bords de la branche pélusiaque , dont on ne voit 
plus que des vestiges. Maintenant tout cet espace 
est transformé en désert. 

Sept embouchures amenaient les eaux du Nil â 
la mer, et elles ne cessaient de combattre avec suc- 
cès son action, en éloignant constamment ses eaux 
du rivage , et en ajoutant au développement de 
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celui-ci par le limon qu'elles déposaient. Enfin le 
superflu des eaux du Nil était conduit dans le lac 
Maréotis , dont elles augmentaient retendue d'une' 
manière sensible ; et en même temps dans le lac- 
Mœris, où elles restaient en dépôt pour être ren-- 
dues plus tard. 

Voilà quel était Tétat des choses anciennement : 
aujourd'hui, des sept embouchures, quatre ontdis-- 
paru et n*ont pas laissé de traces. Deux seules ont 
habituellement de Feau : Tune aboutit à la mer , 
au-dessous de Rosette , et l'autre au-dessous de 
Damiette ; cette dernière se subdivise. L'on retrouve 
la branche Tannitique , nommée aujourd'hui Om- 
flargy , dans le canal de Moueis : elle ne reçoit de 
l'eau douce que lorsque le Nil est élevé; dans les 
basses eaux, celles du lac Menzaléh , c'est-à-dire 
les eaux de la mer , l'envahissent, et pour s'en dé- 
fendre il est nécessaire, chaque année , de cons- 
truire une digue. 

Ainsi le Nil, qui ne couvre , par les canaux qui 
distribuent ses eaux , que la moitié de la surface 
ancienne , ne peut tenir en équilibre les eaux de la 
mer que par deux seules embouchures ; la mer pé- 
nètre toujours, dans une des deux branches, à l'épo- 
que des basses eaux. 

Du temps des mamelouks, la branche de Da-* 
miette était envahie par la mer; on imagina d'aug- 
menter ses eaux en fermant le canal de Menouf, 

23. 
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qni en absorbait une partie et Ie$ rendait ensuite â 
la branche de Rosette. Une digue fut construite, et 
PeSet désiré fut produit ; maïs au moment même , 
et depuis lors, chaque année les eaux salées rem» 
plissent, pendant plusieurs lieues, la branche de 
Rosette. 

U parait donc incontestable que le Nil roule au^ 
jourdliui moins d'eau que dans Fantiquilé. Cepen- 
dant les eaux , lors de l'inondation, montent plus 
haut qu^autrefois, et s'il n'en étaitpas ainsi TÉgypte 
serait frappée de stérilité. 

Cet effet parait en contradiction ayéc la dtminu« 
tion des eaux du Nil ; la seule explication qui puisse 
concilier ces faits opposés, c'est que le niveau de 
de la mer s'est éle?é sur la c6te d'Egypte, de ma- 
nière qu'elle repousse le Nil quand il est bas, et 
contribue â relever puissamment au moment de la 
crue, et favorise ainsi l'inondation* 

Il est certain que la hauteur des eaux de Itf*mer 
influe d'une manière directe et décisive sur le dé- 
bordement du Nil. Si les pluies qui tombent sous 
la ligne sont la principale cause de ce phénomène 
annuel, cette cause est secondée par l'action de la 
mer, que les vents d'ouest, en été, refoulent sur 
la côte. Un fait qui m'est personnel en donnera la 
preuve. 

En 1798, je fus, ainsi que je Tai déji dit, chargé 
de garder les eaux du canal d'Alexandrie. I4es be- 
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soins que l'armée avait de muDilious de guerre, 
et la yille d'Alexandrie de blé, me donnèrent 
ridée de faire transporter à bras , dans le canal, 
des petites barques, tirant trois pieds d'eau, qui se 
trouvaient sur le lac Madiéh ; j'établis ainsi une 
navigation qui remplit le double objet que j'avais 
en vue. 

Cette navigation durait depuis asses longtemps 
quand tout à coup les eaux baissèrent et les barques 
restèrent prises dans les boues. C'était le lt( sep« 
tembre : je crus que les eaux ne s'élèveraient plus 
et fis chercher des chameaux pour transporter le» 
approvisionnements dont les barques étaient rem« 
plies. Le vent venait de passer à l'est et au sud ; 
quatre jours plus tard, il revint au norci-ouçst, lea 
eaux se tendirent de nouveau et la navigation, à 
laquelle j'avais cru devoir renoncer, fut rétablie et 
dura encore pendant dix jours. La plus ou moins 
grande hauteur de la mer influe donc sur celle du 
Nil. 

Indépendamment de la supposition que j'ai faite 
de l'élévation des eaux de la mer , et qui explique 
comment les eaux du Nil , ayant diminué en quan- 
tité , prennent cependant au moment de la crue un 
autre niveau , et tel que l'exigent les besoins de 
l'agriculture , je ferai remarquer que la formation 
des lacs Bourlos et Menzaiéh en apporte une nou- 
velle preuve. Le sol entier des lacs a le même ca- 
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ractère que les terres du Delta ; il ne se compose 
que d'aliuvions, et des ruines de villes et de villa- 
ges, qui, autrefois situées dans des plaines culti- 
vées, forment maintenant des lies au milieu des 
eaux. On y voit les montagnes de Tannes, de Tbora, 
et de Samnah , qui sont composées des débris des 
villes dont elles ont conservé le nom. 

Enfin j'ajouterai que j'ai reconnu anciennement 
dans la partie inférieure des murs du fort du phare, 
ii Alexandrie , qui est bâti sur les fondements de 
l'ancien phare si célèbre de cette ville , des orne- 
ments d'architecture qui certainement ont été des- 
tinés à être exposés à la vue, et qui aujourd'hui 
sont couverts de plusieurs pieds par les eaux de 
la mer. 



ÂraDt de quitter le Caire j*ai â parler d'une réu- 
nion de Français qui Thabite dans ce moment. 

Si Ton m'avait dit , lorsque j'ai commencé mon 
voyage, que je rencontrerais des Saint-Simoniens, 
peut-être ma curiosité aurait-elle été piquée; mais 
si l'on eût ajouté que je vivrais dans une sorte de 
familiarité avec plusieurs d'entre eux , qu'ils m'in- 
spireraient de l'intérêt et que je me plairais dans 
leur société, je l'aurais nié d'une manière absolue, 
et c'est cependant ce qui est arrivé. 

Je trouvai , établis dans la maison de Soliman- 
Pacha , quelques-uns des plus célèbres apôtres de 
cette secte. Soliman-Pacha les avait recueillis; il 
avait été pour eux une véritable providence, et ils 
vivaient avec lui dans l'intimité : c'étaient le père 
Enfantin , chef suprême ; MM. Barrault , Lambert , 
Petit et quelques autres. 
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Tons me parurent aToir des mœurs douées, un 
caractère tolérant, serriable, bienreillant, et beau- 
coup de qualités sociales; je tIs parmi eux des 
houunes d'une instruction étendue et profonde. 
Plusieurs sortent de Técoie polytechnique. M. Lam« 
bert a été ingénieur des mines en France et le pre- 
mier de sa promotion. C'est un sarant distingué et 
très-fort en analyse. M. Barranlt est doué d'une 
éloquence naturelle, brillante et pleine de charmes; 
il a consacré sa fortune aux intérêts de la doctrine 
qu'il professe. Le père Enfantin a. un sens droit et 
un jugement sain sur tout autre olyet que le Saint- 
Simonisme. Il prend au sérieux la mission qu'il 
croit aroir reçue , et ses adeptes ont l'air de faire 
une chose toute simple et toute naturelle, quand ils 
lui montrent soumission et respect* 

C'est un spectacle curieux pour un observateur. 
Ces hommes yivraient dans un ordre régulier, an 
milieu d'un peuple qui aurait adopté leurs dogmes, 
qu'ils n'agiraient pas d'une manière plus simple et 
arec une conviction plus apparente. Au surplus 
j'éTitai de leur parler de leur prétendue religion. 
On ne discute pas sérieusement, avec leurs auteurs, 
de semblables utopies, subversires de toute société, 
et l'arme de la plaisanterie blesse souvent plus que 
les autres. J'aurais répugné a oSenser des gens 
dans lesquels je trouvais beaucoup do prévenance 
et d'empresem^nt pour moi. 



• 

. Une seule fois , J*entrai en matière avec H. Lam-^ 
bert, dont la conversation, riche de faits et nourrie 
par une instruction étendue, me plaisait infini- 
ment, et Je pus voir et déplorer à quel point les 
plus hautes facultés de notre intelligence sont 
quelquefois obscurcies par les écarts les plus ex- 
traordinaires. 

Tout ce système Saint-Simonièn est un tissii de 
conceptions tellement bizarres que l'on ne conçoit 
pas que IMdée de la possibilité de sa mise en prati- 
que puisse venir à un esprit raisonnable , et cepen- 
dant M. Lambert me demanda de lire les diiférentes 
œuvres de ses coreligionnaires , dans les loisirs de 
la quarantaine que je devais faire en Europe. Il 
m*apporta plusieurs volumes, je lui promis de 
remplir ses désirs et je lui ai tenu parole. Cette 
lecture a ajouté encore â mon étonnement , et j'ai 
gémi de nouveau sur la faiblesse humaine. 

Gomment en effet comprendre que l'on propose 
de reconstituer la société humaine sans lui donner 
aucune base. Elle a pour principaux fondements la 
famille, la propriété, le pouvoir, une croyance 
religieuse, et les doctrines des Saint-Simoniens les 
détruisent tous. 

Assurément , sans parler de ce qu'elle a d'immo- 
ral , la promiscuité fait disparaître la famille et son 
esprit. Cependant la famille est l'élément de la 
sociélé , et plus l'organisation de cette dernière se 
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rapproche du type primitif, meilleure elle est. 
En se développant, les familles sont devenues des 
tribus, et celles-ci des nations; l'esprit créateur 
doit donc être conservé avec soin dans le chef et 
dans chacun des membres du corps social ; lors- 
qu'il disparaît, les sociétés souffrent et les révolu- 
tions arrivent. 

La communauté des biens anéantit la propriété : 
qu'est-ce que des propriétés sans propriétaires? Il 
faut bien ignorer la nature de Tbomme pour le 
croire disposé à travailler , à se condamner à des 
fatigues, constamment pour les autres, jamais à 
son profit propre , car la part qui doit lui revenir 
' en sa qualité de participant à la fortune totale de la 
communauté est fort peu de chose , et serait, par 
conséquent, d'une faible importance à ses yeux. 
La société ne peut se passer du véhicule de Finté- 
rèt personnel. 

Un pouvoir conduisant la société est son premier 
besoin , parce qu'en protégeant la masse des hom- 
mes réunis, et chacun en particulier, il est la ga- 
rantie de tous les intérêts, généraux et privés. Le 
pouvoir, tel que le font les Saint-Simoniens , est 
un être de raison. Sans doute , le principe <( â cha- 
cun selon sa capacité , à chaque capacité selon ses 
œuvres , » est beau en lui-même ; il est louable de 
s*en approcher et tout bon gouvernement cherche 
à le suivre, autant que possible; mais il ne peut 
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recevoir que des applications individuelles. Vu d'une 
manière absolue, et comme point de départ du 
gouvernement lui-même , c'est une pure abstrac- 
lion. D'abord , par qui et comment seront déter- 
minées les capacités des plus capables chargés de 
juger et de conduire les autres? probablement par 
ceux qui prétendent à cette supériorité ; alors qui 
prononcera tout â la fois entre eux et les autres 
hommes? les voilà tous en présence de leurs inté- 
rêts 9 de leurs passions , en un mot , dans l'anar- 
chie. Supposons franchie cette difficulté insurmon- 
table , et la puissance suprême déférée aux plus 
méritants. Gela est bien pour la première fois; mais 
pour conserver le principe , et à moins que d'en 
sortir et de renoncer à son application, il faut qu'il 
agisse constamment. Or, comme chaque jour le 
rapport des capacités change , la position de cha- 
cun doit changer aussi, un déclassement universel 
s'opérer à chaque moment, et l'autorité passer de 
main en main , selon que telle capacité vient à se 
placer au-dessus de telle autre. Où sont alors les 
garanties de la société à qui il faut, pour régula- 
teur 9 un pouvoir stable et non pas éphémère. 

Si du gouvernement on arrive à l'administration 
et à l'industrie, la confusion est encore plus, 
grande, car, d'après les Saint-Simoniens, tous les 
travaux doient être ordonnés , le partage des pro- 
duits faits par une impulsion venant d'en haut,, et , 
s ai 
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fixant le sort de chacun dans ses droits ; et cela 
aurait lieu par Texerctce d'une autorité mobile , 
sans cesse renouvelée. Applique^ ce système à l'ar* 
mée, ce sera bien pire. 

Enfin , le lien moral des croyances religieuses 
est reconnu indispensable dans toutes les sociétés, 
les Saint-Simoniens en conviennent eux-mêmes; 
mais a-t-on jamais vu une religion sans dogme et 
sans culte ? Une religion ne se fait pas arec des 
principes d'économie politique; surtout elle ne 
s*établit pas à priori; elle se produit au grand 
jour , d'elle-même, par des voies providentielles , 
mystérieuses et cachées. Le Saint-Simonisme ne 
porte aucun de ces caractères, et sa marche serait 
de détruire toutes les croyances plutôt que d'en 
fonder une nouvelle. 

Le pacha a pris à son service ceux des Saint- 
Simoniens qui peuvent lui être utiles. Ils dirigent 
des travaux, et il y en a plusieurs qui, sous M. Linan, 
sont employés è ceux du barrage du Nih M. Lam- 
bert a dû être mis à la tête d'une école de mines et 
chargé de l'exploitation de celle de charbon de 
terre qui est au pied du Liban* Personne n'est plus 
capable que lui de servir les intérêts du pacha 
dans cette branche importante. 

D'autres Saint-Simoniens, de diverses profes- 
sions, habitent le Caire et vivent de différentes in- 
dustries. Us se réunirent un soir chez Soliman- 
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Pacha et donnèrent un concert et un petit spectacle 
qui nous firent beaucoup de plaisir. 

.Ils n'ont plus aucune assemblée, et ne se livrent 
à aucunes prédications ; elles seraient sans objet , 
faute d^auditeurs pour les comprendre, et s'il en 
était autrement je ne pense pas que le pacha leur 
laissât le libre usage de la parole. Rien ne les dis- 
tingue aujourd'hui que le costume qu'ils portent 
et la résignation qu'ils montrent à leur sort. Ils 
ont agi sagement en adoptant l'Egypte pour séjour ; 
c'est un pays où ils peuvent être utiles et où ils 
vivent en repos. 



A?ant de partir pour la Haute-Egypte, je fis, 
dans les environs du Caire , quelques excursions 
qui avaient le double intérêt des souvenirs et de la 
curiosité. J*allai voir la plaine de la Qoubbèfa, en 
avant de la porte dite de Victoire ; c'est le lieu où 
se rassemble la caravane qui du Caire se rend à la 
Mecque. Des voitures du pacha m'y attendaient, et 
bientôt j'arrivai à Matariéh, Tancienne Héliopolis. 

Cet endroit me rappela encore un épisode de ma 
jeunesse J'avais campé au milieu de ses ruines 
lorsque, après la prise du Caire, une partie de l'ar- 
mée française marcha sur Salabyéh à la poursuite 
d'ibrahim,lesecond des beysd*alors par l'influence, 
et le rival de Mourad. 

Héltopolis était une des cités les plus illustres de 
rÉgypte. Là était le dépôt des connaissances et se 
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trouvait placée Técale des prêtres. Platon y de- 
meura longtemps, et divers sages de la Grèce vin- 
rent y chercher des leçons. A présent, le village de 
Matariéh n*est plus célèbre que par le grand nom- 
bre de filles publiques qui s'y réunissent et y de- 
meurent habituellement. Un seul obélisque s'élève 
encore , et les ruines qui environnent la plaine au 
milieu de laquelle il est dressé, présentent Taspect 
d*ttne chaîne de collines r^ullères , entièrement 
composées de décombres réduits en poussière, 
comme à Sais et comme à l'hippodrome de Thèbes. 
C'est de cet endroit qu'ont été tirées les deux aiguil- 
les connues à Alexandrie sous le nom d'aiguilles 
de Cléopâtre. C'est égalememt de là qu'est venue 
celle qui est à Constantinople, sur la place de l'At- 
méidan.C*étaitdonc une ville superbe qu'Héliopolis, 
mais dont le caractère religieux et savant rehausisait 
la splendeur. Il est remarquable qu'aujourd'hui 
Abou-Zabel , qui semble destiné à la remplacer 
comme centre des études scientifiques, soit préci- 
sément situé dans son voisinage. 

Des souvenirs consacrés par nos livres saints , 
ou par les traditions , se retrouvent aussi dans ce 
Heu. C'est là que demeurait le grand-prêtre du 
Soleil , Putiphar , de qui Joseph fut l'intendant. 
C'est aussi là que Marie s'arrêta lorsqu'elle se ré- 
fugia en Egypte, accompagnée de l'enfant divin. 
Une fontaine où la Vierge lava , dit-on les lange» 

H. 
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« 

de Jésus , a disparu. Un êycomem d'ode dimm- 
sion extraordinaire, qui lui servit d'abri, el que les 
anciens pèlerins ont pu voir, est mort de vieillesses 
on en montre un autre auquel on donne également 
le liom d'arbre de Jésus et de Marie ; peot-Mre il 
est sorti des mêmes rscines. 

Le dernier souvenir que Matariéh rappelle est 
celui de la bataille que l'arméf française , com- 
mnndée par le général Kléber, gagna sur Isa Turcs, 
commandés par le grand«^visir , la SO mars 1900. 
Elle sauva Tarmée, lui donna une seconde fois la 
possession de l'Egypte, et précéda d'une année nne 
autre bataille, dont la gain eût été certain si le 
général Kléber avait vécu, et dout la perte enlraliia 
celle de la colonie. 

Des écrivains, mal informés sans doute, ont 
voulu rabaisser la gloire que Kléber aoqiiil è Hé*. 
liopolis; elle fiit digne de lui et de ses troupes, 
L*armée française comptait à peiqe dix mille eom* 
battants; le grand^visir avait une armée de soixante 
mille hommes, et se croyait s4r du sueoèSt Uoe 
marche décidée en avant, après avoir repoussé son 
choc , donna la victoire aux FrançalSt Le combat 
ne fut ni long ni très-sanglant; mais, quand on bat 
les Turcs, il n'en est jamais autrement i tout dé- 
pend du premier moment, et voilé pourquoi, pour 
les cambattre , quelque grand que soit leur nom^ 
bre, il ne faut pas beaucoup de troupes, mais qu'el- 



les soient de bonne qualité. Les Turcs battus se 
retirèrent d'abord jusqu'à Kauka , où la cavalerie 
française les poursuivit, et bientôt après ils repas* 
sèrent le désert. 

J'allai aussi revoir un des plus célèbres cbamps 
de bataille de l'armée d'Orient, où j'avais figuré , 
celui des Pyramides, qui nous donna la possession 
du Caire. 

C'est au village d'Embabéb, situé en face de 
Boulaq, sur la rive gauche du Nil, que l'action sç 
passa. Ce village était entouré par des retranche-» 
ments vastes et informes, armés d'une quarantaine 
de mauvaises pièces de canon lourdes et difficiles 
à manier, et presque toutes en fer. Un ramassis 
de misérables fantassins était chargé de les défen- 
dre et de servir cette mauvaise artillerie, lia nom- 
breuse fiottille des mamelouks , mouillée un peu 
9U«*dessoua, prenait de revers ces retranchements 
et les protégeait. 

. Toute la maison de Mourad-Bey tenait la campa- 
gne sur cette rive du fleuve. L'armée française 
avait quitté Alexandrie depuis seize jours; elle avait 
d^jà eu deux rencontres avec les mamelouks. Un 
séjour à Vardan l'avait reposée et mise en état de 
combattre. £lle était formée en cinq divisions ; cha- 
que division composait un seul carré sur six hom- 
mes de hauteur; les carrés, à distance d'une demi* 
portée de can^n, se soutenaient entre eux. La plus 
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Qf^nAe prudence et la plus grande circonspection 
avaient présidé à nos dispositions. Notre ligne était 
oblique , et le général Desaix , qui formait notre 
avant-garde, était à droite et en avants 
' Une halte avait été ordonnée, et les soldats cher- 
chaient à étancher leur soif avec une immense 
quantité de pastèques qui couvraient la terre, quand, 
tou( â coup , Tennemi parut et chargea à Timpro- 
viste la division Desaix , qui , saisissant ses armes 
immédiatement, le reçut sans s'étonner , et le re- 
poussa en partie dans les retranchements qu'il 
avait en arrière. 

Nous nous ébranlâmes tous pour les enlever , et 
comme c'était la division Bon, dans laquelle je ser- 
vais comme générai de brigade, qui se trouvait 
précisément en face et le plus à leur portée , elle 
fut chargée spécialement de cette attaque. 

Le général de brigade Rampon, appartenant 
aussi à la même division , marcha avec des compa- 
gnies d'élite, détachées en avant du carré. Attaquées 
par un détachement de mamelouks , qu'elles re- 
poussèrent , elles eurent bientôt gravi le sommet 
des retranchements, et à leur suite la division tout 
entière. 

Les mamelouks, serrés de près, roulurent s'éloi- 
gner; mais ils ne pouvaient sortir que par un défilé 
entre le fleuve et la partie en amont du retranche- 
ment. M'étant aperçu de leur situation embarras- 
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sée, je partis â la eourse arec un bataillon et demi 
de la quatrième demi-brigade d'infanterie légère , 
et je vins occaper le haut du retranchement qui 
commandait le défilé. Trente ou quarante mame- 
louks et leurs chevaux , qui tombèrent sous nos 
coups, eurent bientôt obstrué et rendu impratica- 
ble le passage : il n'y eut plus de retraite possible 
pour ceux qui se trouvaient encore dans le retran- 
chement. Ils essayèrent de traverser le Mil à la 
nage; environ quinze cents prirent ce parti déses- 
péré, et presque tous se noyèrent. 

Alors les restes de la maison de Mourad-Bey 
remontèrent le Nil et s'éloignèrent, et Ibrahim-Bey, 
qui de la rive droite vit le désastre de la rive gau- 
che, se disposa â évacuer le Caire et à se retirer 
en Syrie. Deux jours après nous entrâmes par ca- 
pitulation au Caire, dont le général en chef prit 
possession. 

Pendant les préparatifs du passage et les négo- 
ciations qui précédèrent, il se passa une chose 
plaisante qui mérite d'être racontée. JiCS mame- 
louks étaient couverts d'or , de riches habits et 
d'armes magnifiques ; il n*y en avait pas un seul 
qui n'eût une bourse garnie de six mille francs au 
moins. Nos soldats , qu'alléchait cette opulente dé- 
pouille ^ se désolaient de la manière dont avaient 
péri là plup2à*t de leurs ennemis, et voyaient avec 
regret leur butin enseveli sous les eaux. Un soldat 
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de la trente-deuxième , e*él«U un Gascon , conçue 
l'idée de réparer le tort que la fwtuoe voulait lui 
faire. 11 essaya d'uu procédé qui lui réussit : coor** 
bant sa baïonnette, il l'attacha à une longue corde, 
et la traîna au fend du Seuve où elle s'accrocba 
aux Yètements d'uo mamelouk noyé , qui fut ainsi 
tiré de Teau. Cet exemple fui bientôt suivi par tous 
les soldats du même corps; les baïonnettes furent 
transformées en hameçons , et la pèche fut aussi 
riche qu'abondante. Beaucoup de soldats déposé* 
rent dans la caisse de leurs régiments des sommes 
considérables, qui s'élevèrent, pour plusieurs, 
jusqu'à trente mille francs. . 

De retour au Caire , Je 6s mes dispositions pour 
continuer mon voyage. Mon intention était de visi- 
ter la Haute-égypte et une partie de la Nubie, si 
j'étais favorisé par le temps et que ma marche fût 
rapide. Je comptais parcourir le désert de la chaîne 
arabique, qni sépare la tallée du Nil du bord occi- 
dental de la mer Rpuge , traverser cette mer pour 
visiter le mont Sinal et revenir au Caire par l'Ara- 
bie Pétrée , en suivant le bord oriental de la mer 
Rouge. 

Deux barques commodes et bien disposées furent 
préparées sur le Nil; une caravane de quarante» 
cinq dromadaires ou chameaux fut ordonnée et 
dut se rassembler au village de Gbeik-Abbàdéh , 
sttr tes mines d'Antinoë , où je devais la prendre à 
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mon retour , et un bâtiment ponté exprès, et con- 
venablement aménagé, reçut Tordre de m'attendre 
dans un bon mouillage de la c6te du désert, près 
de la montagne de Gebel-Ezet. 

Tels furent les soins bienveillants que prit le 
gouvernement égyptien pour faciliter mon voyage. 



Â 
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L'EXPÉDITION D'EGYPTE. 



L*Égypte a réveillé bien des souvenirs en moi. Soldat de 
cette mémorable expédition , chaque lieu me rappelait quel- 
qu'un de ses épisodes , et je les ai cités à mesure quHIs se 
retraçaient à ma mémoire. Il est demeuré entre mes mains 
des documents qui se rattachent à cette guerre et que je 
crois inconnus, du moins dans leur teneur littérale. J*ai 
pensé que ce serait faire plaisir à mes lecteurs que de les 
mettre sous leurs yeux. 

La première pièce est une lettre du général en chef au 
directoire dans laquelle on verra qu'après une année de 
séjour et de combats en Egypte (nous avions débarqué le 13 
messidor an 6 et la dépêche est du 10 messidor an 7); qu'après 
le siège de Saint-Jean-d'Acre et les ravages de la peste, les 
pertes de l'armée n'étaient pas très-considérables; et que 
Bonaparte concevait la possibilité de conquérir la Turquie , 
si le directoire lui envoyait des renforts. Je ne crois point 
que cette lettre ait été imprimée. 

La troisième est le rapport que le général Kléber adressait 

8 95 
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aux directeurs , après le traité qu^il avait conclu à El-Arich 
pour révacuation de TEgypte. Le refus fak par les Anglais 
de laisser passer Tarmée française amena la bataille d^Hélio- 
polis , où Kléber, à son tour, annula par sa brillante victoire 
la convention d*EI-Arich. Qoasid ce rapport parvint à Paris , 
le 18 brumaire avait renversé le directoire et c^étaît Bona- 
parte , devenu premier consul , qui le recevait. Il ne pouvait 
pas laisser publier les expressions chagrines de Kléber , qui 
s^était vu avec regret obligé de se mettre à la tête de Tannée 
d'Orient; car, au milieu de ses^^ndes et beHet qualités, Kléber 
avait tout à la fois le défaut d^obéir avec répugnance et celui 
de ne pas vouloir commander. Le premier consul changea 
donc, de sa main, plusieurs phrases de la dépêche de Kléber: 
d^autres détails , dont il aurait été contraire aux intérêts de 
la politique de donner connaissance , furent supprimés dans 
rînsertion de ce rapport au Moniteur du 3S germinal an 8. 
J^ai placé auparavant une lettre du colonel d*artillerie 
Grobert, envoyé par Kléber à Paris, pour porter au direc- 
toire des nouvelles de Tannée. Le départ de VE^gfpte du 
colonel Grobert était antérieur d'un mois à la convention 
•d'El-Arich. Cette lettre forme comme ua avant^propos au 
rapport de Kléber. J*ai noté également les différences qui 
«xistent entre Toriginal et la version du Momteur. 
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RépnBLzqus françaibs.. 

Au <)uartier-génëral du Caire, le 10 messidor, an T. 

BONAPARTE, GÉNÉRAL EN CHEF. 

Citoyens direcfeors, 

Vous trouverez ci-joînt plusieurs imprimés qui vous met- 
tront an feit des événements qui se sont passés depms plusieurs 
mois. La peste a commeneé à Alexandrie, il y a six mois, 
avec des symptômes très-prononcés. A Damiette elle a été 
plus bénigne; à Gaza elle a fait plus de ravages, ainsi qu*à 
JaflPa. Elle n*a été ni an Caire, ni à Suez j ni dans la Haute- 
Egypte. 

Voici rétat de situation de Tarmée. 

Au débarquement , la deuxième demi-brigade était à onze- 
cents hommes ; elle est à neuf cent cinquante. — La quatrième 
était à onze cent quarante ; elle est à mille. — La vingt- 
unième était à deux mille cent ; elle est à dix-huit cents. — 
La vingt-deuxième était à onze cent vingt-quatre ; elle est à 

neuf eent vingt^neuf. — était à quatorze cents ; elle est 

à mille cinquante. — La treizième était à mille huit cents ; 
ene est à mille quatre cents. — La dix-huitième était à mille 
quatre cents; elle est à mille trois cents. — La dix-neuvième 
était à cinq cents ; elle est à quatre cents. — La vingt-cin- 
quième était à mille cinq cents ; elle est à douze cents. — La 
trenteodeuxième était à mille sept cents; elle est à mille 
quatris cents. — La soixante-unième était à mille cinq cents ; 
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elle est à onze cenU. — La soiiante-neuviëme ëUit à trebt 
cents ; elle est à treize cents. — La soixaDté-quinnème était 
à dix-sept cents ; elle est à douce cents. — La quatre-vinçt- 
cînqnième était à mille sept cents ; elle est à onze cents. — 
La qoalre-Yingt-huitième était à douze cents ; elle est à mille. 
— La iringt-deuzième a reçu cent hommes de renfort; la 
treizième , cinquante ; la dix-huitième , deux cent cinquante; 
la trente-deuxième, cent; la soixante-neuTième, cinq cent 
cinquante. 

Le deuxième régiment de hussards était à quatre cents 
hommes; il est à trois cent quatre-vingts. — Le Yingt-deuxième 
de chasseurs était à deux cent soixante ; il est à trois cents ; il 
a reçu cent hommes de renfort. — Le troisième de dragons 
était à trois cent cinquante , il est à trois cents. — Le qua- 
trième était à quatre cent quatre-vingts , il est à trois cent 
soixante-dix. — Le quinzième était à deux cents, il est à cent 
cinquante. — Le dix-huitième était à deux cent vingt, il 
est à cent soixante. — Le vingtième était à quatre cents , il 
est à trois cents. 

L^artillerie était à deux mille cent hommes, elle est à mille 
huit cents. — Le génie était à neuf cents hommes , il est à six 
cents. 

Vous voyez qu^il nous faudrait cinq cents hommes pour la 
cavalerie , cinq mille pour Tinfanterie , cinq cents pour l'ar- 
tillerie , pour mettre Tarmée coomie elle était lors du débar- 
quement. L4 campagne de Syrie a eu un grand résultat. 
Nous sommes matlres de tout le désert , et nous avons décon* 
certé, pour cette année, les projets do nos ennemis. Noos 
avons perdu des hommes distingués : le général Bon est mort 
de ses blessures ; mon aide-de-camp Croisier est mort ; beau- 
coup de monde a été blessé. Notre situation est très-rasso* 
rante. ' Alexandrie , Rosette, Damiette, EI-Arich, Cifttiéh, 
Salahiéh se fortifient k force. Mais si vous voulei qpie bow 
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nons soutenions , il nous faut d'ici à pluviôse six mille hommes 
de renfort ; si tous nous en faites passer en outre quinze 
mille , nous pourrons aller partout , même à Constantinople. 
Il nous faudrait alors deux mille hommes de caval^ie pour 
incorporer dans nos régiments , aviec des carabines à la hus- 
sarde et des sabres; six cents hussards ou chasseurs; six 
mille hommes d'infanterie pour recruter les corps, cinq cents 
canonmers de ligne ; cinq cents ouvriers , maçons, armuriers, 
charpentiers, mineurs, sapeurs; cinq demi-brigades à deux 
mille hommes chacune, et surtout vingt mille fusils, qua- 
rante mille baïonnettes, trois mille sabres, six mille paires de 
pistolets, dix mille outils de pionniers. S'il vous était impos- 
sible de nous faire passer ces secours , il faudrait faire la 
paix ; car il faut calculer que d'ici au mois de messidor nous 
perdrons encore six mille hommes. Nous serotis à la saison 
prochaine réduits à quinze mille hommes efiPectifs, desquels 
ôtant deux mille hommes aux hôpitaux , cinq cents vétérans, 
cinq cents ouvriers qui ne se battent pas, notre force sera de 
douze mille hommes , compris cavalerie , infanterie , sapeurs, 
et nous ne pourrons pas résister à un débarquement combiné 
aveo une attaque par le désert. Si vous nous faisiez passer 
quatre i cinq mille hommes , cela serait bon à recruter nos 
corps. Il nous faudrait vingt médecins et soixante à soixante- 
dix chirurgiens. 11 en est beaucoup mort. Toutes les maladies 
de ce pays-ci ont des caractères qui demandent à être étudiés. 
Par là on ne peut les regarder toutes comme inconnues ; mais 
toutes les années elles seront plus connues et moins dange- 
reuses. 

Je n^ai point reçu de lettres de France depuis Tarrivée de 
Moreau , qui m'a apporté des nouvelles du 5 niv6se , et de 
Belleville du 20 pluviôse. J'espère que nous ne tarderons pas 
à en avoir. Nos sollicitudes sont toutes en France. Si les rois 
Tattaquaient, vous trouverez dans nos bonnes frontières, dans 

25. 
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le génie guerrier de la nation et dans tos généraux de» 
moyens pour leur rendre funeste leur audace. Le plus beau 
jour pour nous sera celui où nous apprendrons la formation 
de la première république en Allemagne. Je vous envehraî 
incessamment le nivellement du canal de Suez , les cartes de 
toute rÉgypte , des canaux et de. la Syrie. Nous avons de 
fréquentes relations avec Mokka et La Mecque. J'ai écrit 
plusieura fois aux Indes et à Vile de France. J'en attends les 
réponses sous peu de jours. C^est le scbérif de La Mecque qui 
est Tentremetteur de notre correspondance. 

Le contre-amiral Perrée avec trois frégates et deux bricks 
est sorti d*A1exandrie le 19 germinal et est arrivé devant Ja£Ei 
le 24. Il s'est mis en croisière, a pris le 13 floréal deux bâti- 
ments du convoi turc avec trois cents hommes , cent mineurs 
et bombardiers, est revenu devant Tentoura prendre nos 
blessés , mais il a été chassé par la croisière anglaise ; il sera 
arrivé en Europe. Je lui avais donné des instructions pour 
son retour. Personne n*est plus à même que cet officier de 
nous faire passer des nouvelles et des secours. Il peut choisir 
depuis la bouche de Ommfaregger, Damiette, Berclos, 
Rozette, Alexandrie. Dans ce moment-ci il n^y a pas de croi- 
sière devant Alexandrie ni Damiette. Cela nous a été utile 
pour Tapprovisionncment d^Alexandrie. J^ai été très-satisfait 
de la conduite du contre-amiral Perrée dans toute eette croi- 
sière. Je vous prie de le lui faire connaître* 

BonAVAaTB. 
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Â la rade de Ville-Franche , le 12 nivôse , Tan 8 dft 
la république française. 

J. GaOBERT, CHEF DE LA BRIGADE D'ARTILLERIE, AUX 
CONSULS DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE (I). 

Citoyens consuls , 

Le général Kléber, commandant en chef Farmée d'Egypte , 
me charge de me rendre auprès du gouTememcnt pour lui 
remettre une dépêche dont je dois être porteur, et lui fournir 
Terbalement les renseignements qui seraient utiles « aux 
opérations politiques pour le salut de Tarmée» qu'il corn* 
mande (S) ; il m*a muni d'une lettre de créance à ce relative. 

Ce général a reçu , par la voie du commodore Smith , les 
Bouvelles des événements survenus en Europe jusqu'au 25 
août, yieux style de l'année dernière. Les maux annoncés par 
les gazettes de Francfort et de Mrlan étaient probablement 
exagérés ; mais il a cru entrevoir dans la masse des faits, dans ' 
les discours et les rapports des membres du corps législatif, 
qu'une révolution quelconque s'était opérée , et que , dans 
les tourmentes dont la France semblait agitée, l'ennemi avait 
une puissante influence. Ces considérations , et la difficulté 
extrême de faire paryenir au gouvernement des nouvelles- 

(1) Cette lettre a été insérée ati Moniteur du 30 nivôse , 
an 8. Tout ce qui est placé entre des guillemelt a été changé 
dans le journal, ou bien entièrement supprimé. J'indique par 
les renvois suivants les phrases par lesquelles on a remplacé 
celles du texte original. 

(S) « Les renseignements qui seraient utiles aux opértUions 
ulUrieurtê de V armée qu'il commande. >• 
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« aussi fréquentes que sa positiou Texige , » ont dft lui nifo 
gérer des précautions pour en assurer Tarrivée. 

Les événements heureux dont j'ai été instruit à mou ariTée 
à Ville-Franche peuvent dissiper une portion des craintes dont 
doivent être affectés ceux qui sont séparés de « Thorixon 
politique » (1). Je présume que, si la durée de la quarantaine 
qui me serait prescrite à Toulon était trop longue , je pour- 
rais trouver dans cette ville un moyen sûr pour faire Tenvoi 
de ma dépêche; je fournirai personnellement, après, leséclairr 
cissements que la situation politique du Levant exige. 
* Conformément à mes instructions , je dois, proTÎsoirement, 
TOUS faire parvenir les notions suivantes. 

Vous trouverez ci-joint le rapport du général Kléber sur 
Taffaire qui a eu lieu i Damiette , lors du débarquement des 
janissaires. J'ai fait part de cette victoire aux généraux et 
commandants des ports où notre i>àtiment a relâché , afin de 
rassurer de plus en plus les esprits sur le sort de notre 
' armée. Un tel avantage, qui suit de près le brillant succès 
d*Âboukir, a effectivement inspiré une vive confiance à cette 
armée pour repousser les forces «plus nombreuses que redou- 
tables que le grand-visir amène en Egypte (2).» Le comman- 
dant en second des janissaires, qui. est prisonnier, a déposé, 
lo, que la Porte fondait son unique espoir dans ce corps 
d'élite ; 2o, que Ion ne comptait aucunement à Constant- 
nople , sur Tarmée de Syrie ; 3o, que la totalité des janis- 
saires n'avait pas débarqué ; on devait effectuer un second 



(1) « Ceux qui sont séparés de la métropole.^ 
{^) tt Les forces que le grand- wsir pourrait amener contre 
» l Egypte, n 
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débarquement « de quatre mille hommes envion » (1) ; 4o, 
que , dans le plan primitiv^neat conçu , cette opération 
devait marcher de front avec le débarquement commandé 
parle pacha «pris à» (3) Aboukir. Il a été étonné que ce pacha 
ait débarqué sans les attendre. Patrona-Bey a eu la téia 
tranchée (3). 

io 

Le quartier-général était sur le point de quitter le Caire » 
lorsque j^en suis parti , le l«r frimaire (4). « On attendait un 
courrier du général Desaix , qui sMtait rendu à Damiette , ou 
du général Reynier, qui était à Salahiéh. » L^avant-garde du 
grand-visir, forte de o treize mille hommes environ (5), » était 
à Gaza. Plusieurs voiles turquçs avaient paru le 30 brumaire 
devant Damiette ; mais elles avaient disparu de suite. La mer 
est très-oragense dans cette saison sur l'étendue de la côte 
qui est comprise entre Damiette et El-Arisch. Trois barques 
canonnières turques et environ cinquante-six hommes, avec 
quelques pièces d^artillerie , ont échoué à proximité de 
Tiriéh et Omfurége. Je n''ai rencontré aucune voile turque 
ni anglaise depuis la sortie du port d* Alexandrie , « jusqu^à 
la hauteur de Tile de Pantéiéana, quoique les vents nous 
aient contraints à louvoyer pendant quelques jours sur le cap 
occidental de Candie et les côtes de la Morée.» 

(l) « Veux mille hommes environ. » 

(3) Au Moniteur il y a « près.» 

(5) Le ilfoni/eur porte ici cette note: « Patrona-Bcy était 
le vice-amiral de la flotte turque lors de l'expédition de 
thermidor dernier. 

(4) « Le quartier-général élait sur le point de quitter le 
Caire , lorsque j'en suis parti le 1er frimaire ) pour se porter 
en avant. n 

(5) « L^avant-garde du grand-visir forte de cinq milU 
hommes environ. » 
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« Le {^néral Kléber a presque épuisé la roie des négocia- 
tions avec le grand-YÎsir. Fort des circonstances, plus ou 
moins instruit de notre situation , et viTenient sollicité par 
les commissaires anglais et russes qui Tenvironnent, ce général 
turc repousse toute proposition sans Tévacuation préalable de 
l'Egypte ; il ofiPre seulement, pour Teffectaer, des bâtiments 
et des garanties. Dans cet état de choses, le général Kléber a 
employé tous les moyens qui étaient en son pouroir pour 
temporiser; mais le dernier courrier tartare, envoyé de 
Damas , a presque détruit tout espoir de difiPérer une action, 
dont le succès sera toujours funeste à une armée dépourrue 
de moyens de recrutement. On prépare toutefois une tenta- 
tive ultérieure. Le général Menou et le citoyen Poussielgoe 
doÎTent se transporter en Syrie, et, si faire se peut, à 
Constantinople. Ils portent quelques présents en sucre, 
café, etc. ; leur valeur est proportionnée à celle de nos 
moyens de finance. Il est encore un moyen dans lequel le 
général Kléber avait fondé quelque espoir ; c^est la menace 
faite au grand-visir de livrer TEgypte aux Russes ; c'est le 
tableau très-vrai des fautes politiques de la Porte depuis 
qu'elle a rompu ses anciennes liaisons avec la France, son 
unique soutien , et qu'elle a imprudemment ouvert les Dar- 
danelles aux flottes moscovites; cette idée effraie à l'excès 
les habitants du Caire. L'effendi, qui s'est transporté une 
seconde fois à Damas , assure que le grand-visir en est frappé} 
mais ces réflexions ne peuvent arrêter sa marche » (1). Le 



(1) Toutes cette phrase est remplacée ainsi : « Le général 
» Ktéàer et le grand-vîsir sont en pourparlers. » 

L'idée qu'il y a des Russes dans l'armée turque indigne 



i 
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comBDiasaire russe prodigue Targent et les préseato ; il me&aoe 
de déclarer la guerre à la Porte si elle ne continue pas les 
hostilités contre les Français. 

a II n'a pas été impossible d'émouroir SmîUi lui-raénie aur 
les progrès des Russes dans les régions qui environnent la 
Méditerraoée ; on a saisi Toccasion de répondre à une lettre 
par laquelle il demandait à entrer comme partie intégrante 
dans les négociations pour lui envoyer Tadjudant-général 
Morand ; cet officier est parti pour JafEa. On lui a offert de 
continuer les négociations à bord même de son vaisseau. Par 
cette mesure , il sera facile d'en exclure totalement le com- 
missaire russe. » L'attacbement et les opinion» religieuses dea 
habitants nombreux de la Grèce, de la Morée et de TArchipel 
semblent promettre de grands succès à la Russie (1). Cette 
idée doit occuper vivement le commodore anglais (3). 

4o 

« Les dispositions militaires dn |prand-visir, autant que Ten 
peut en croire des espions suspects ou ignorants , sont telles 
qu'il laisserait un corps quelconque pour Caire le siège d'El* 
Arich, et passerait outre avec le gros de son wmée. Il sen* 
blerait vouloir attaquer à plusieurs reprises avec trois portions 
de son armée, qu'il ferait agir successivement. Cette méthode 
nous serait infailliblement désavantageuse, en ce que l'effet 
moral étant le plus puissant motif de défaite dans une tourbe 
indisciplinée, et qui n'est pas guerrière, on ferait une dépense 

et effraie les habitants de l'Egypte. » Et il continue par « Le 
commissaire russe , etc. » 

(1) Le ilf07n7«ur ajoute « dans ces mers. » 

(5Q Après cette phrase vient celle-ci dans le Moniteur : On 
ne peut plu* concevoir la marché de la politique tutglaUc et 
autrichienne.» 
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égale d^hommes et de munitions pour la repousser collectiTe- 
ment ou par portions. Il est certain que les munitions seront 
presque épuisées sans ressource ultérieure à la première 
action. La perte des hommes sera peut-être au niveau de 
celle qui est indiquée dans les instructions que le louerai 
Kléber a reçues pour fixer le dernier terme de la supériorité* 
ou de Téquilibre de ses forces.» 

« A cette considération puissante se joint celles des ravages 
que la peste peut occasionner. Lors de mon départ d^ Alexan- 
drie , les accidents n'étaient pas nombreux ; mais une pluie 
•rageuse et èontinùe qui a tombé au Caire le 50 vendémiaire 
et les jours suivants a alarmé les habitants sur ce symptôme , 
qu'ils croient assez sur pour l'approche des maladies conta- 
gieuses. Si quelque motif peut nous rassurer contre cette 
crainte , ce sont les précautions nombreuses que l'ou a prises 
pour éloigner ce fléau. Les pluies sont beaucoup plus abon- 
dantes qu'à l'ordinaire à Rosette et à Alexandrie ; mais Ton est 
parvenu , à force d'étudier les effets de la peste, à la trûter 
avec succès sur plusieurs individus. » 

La « presque » totalité de l'armée était habillée en drap 
lors de mon départ; cette précaution influera puissamment 
sur la conservation de la santé du soldat. On a fait face à 
cette dépense par l'échange de* quelques blés de la Haute- 
Egypte que l'on a livrés aux négociants Pinj et Cîe. 

a Les pertes pres<;^ue inévitables en hommes et en munitions 
font présumer au général Kléber que le sort de l'Egypte doit 
être décidé après la bataille de Salahiéh. » Il est indubitable 
que l'armée du grand-visir a été recrutée pas force, qu'elle a 
soulevé contre elle tous les habitants do la Syrie par les 
excès révoltants qu'elle a commis ; qu'elle est , presque en 
totalité , mal armée ; que les maladies l'affaiblissent journel- 
lement dans une saison o^ les pluies sont abondantes dans 
cette contrée, et que sa marche doit en détruire une partie. 
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11 est également certain que le petit nombre de soldats que 
Djezzar a fourni n'aura pas avec énergie. Ibrahim-Bey et le 
peu de Mamelouks qu'il amène seront {piidés par des intérêts 
semblables à ceux du pacba d^Acré. Il est notoire que ce 
pacba a fait étrangler un capidgi que le grand-visir lui a 
enToyé pour lui ordonner de sortir d'Acre , et qu'il a facilité 
révasion d^un certain nombre de chrétiens qui se sont réfugiés 
en Egypte. Ces difiFérents motifs , et la supériorité inappré- 
ciable de nos troupes , en valeur et en instruction, promet- 
tent au général Kléber une victoire complète sur « les 
soixante mille hommes que » « le grand-visir entraîne avec 
lui. Mais son état de faiblesse après cette victoire ne peut lui 
permettre de contenir le pays, lever les contributions à main 
armée, et faire face à de nouvelles agressions à la saison 
prochaine. Vous aviserez , citoyens consuls, aux moyens les 
plus prompts que votre sagesse vous dictera pour agir auprès 
des cours de Londres et de Qonstantinople , afin d^utiliser 
révacuation de PEgypte, ou la retarder par des négociations. 
Vous connaissez la force de cette armée en hommes , en mu- 
nitions , et ses ressources en finances ; je vous soumettrai des 
renseignements plus récents sur les détails qui y sont relatifs. 
Le général Kléber prend. la liberté de vous rappeler en tout 
cas les lenteurs et la méfiance ordinaires de la Porte otto- 
mane. 

5o 

a Le bâtiment la Belles-Marianne , qui portait en France le 
cousin du citoyen Barras , ex-directeur, et le général Vaux , 
est parti le 13 brumaire dernier d^Alexàndrie. Je n*ai pu 
recueillir ici aucune notion certaine sur son arrivée. Le 
citoyen Barras était porteur d^une dépêche qui contenait les 
pièces suivantes : 

S 2« 
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» !• La l«ttr* da çêménA en éket Bonaparte , tm ^tênà- 
▼î«ir ; 

» 5^ La rëpoase dn çrand-^'visir à cette lettre ; 

» 3« Uoe lettre da général Kléiier an grand-irisir ; • 

» 4* Une r^pwite dn grand-T»ir à cette lettre ; 

• &> Une deniiène lettre dn général Kléber an fgnmà-^fwir ; 

• 6» Une denûème repense dn grand-Tinr j 
» 7a Une lettre dn eommodore Smith ; 

» 8» Une lettre dp citoyen PonsMelgne mi direeti^re ; 

» 9o Les conférences qni ont en lien, lors dn premier retour 
de reffendi de Syrie, en présence dn paeba prisonnier à 
Djizé , et dn citoyen Ponssielgne ; » 

» 10* Une lettre dn général K)éber an directoire ; 

» ilo I^antres pièees ^i me sont mconnnes. 

€•. 

« La eme dn Nil de cette année a été failérietire de TÎngt 
denx ponces à celle de Tannée dernière. H s^est retiré quinze 
jonrs pins t6t. 

» Le numéraire disparaît jonmellcnent en Egypte; on Tend 
les piastres an prix de cent soixante-dix paras, malgré les pn- 
nitioos et les défenses les plus sévères. Les médins senls sontea 
circnlation.» Le citoyen Lepère, dans une reconnaissance feite 
avec le général Reynier, a ultérieurement vérifié rexistence 
et nivelé la pente d^un ancien canal, primitivement découvert 
par le général en cbef Bonaparte , qui s^étend de Suez à 
BelbeXs, et de Belbels au Nil. Une douane était située sur ce 
canal , à proxinûté de Tancienne ville d'Héropolts. Le point 
intermédiaire était de ctnquante-qnatre pieds au^lessons dn 
niveau de la mer Ronge ; la branche nord-ouest , qui se jot- 
fsait à la précédente , éUit alimentée par les eaux dn Nil. 

Les commissions des KÎences et arts sont de retour de fa 
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Hattt»-E(^te. Elles ont apporté ube oolleetiofi intér«Maiit« 
4e dessim. Le citoyen Delètre y est resté poar perfectionner 
aes travaux. 

L^opération indiquée par le puerai en chef Bonaparte pour 
rassembler les Mttnelouks épars dans TËg^pte a très-bien 
réussi. Le générai Kléber les a distribués à plusieurs officiers 
généraux et supérieurs. Ces jeunes cens se sont attadiés à 
leurs neuTeanx maîtres; ils ont apprécié la différence des 
traitements qu'ils reçoivent des Français , qu^ils envisagent 
comme leurs sauveurs dans une circonstance aussi difficile 
pour eux. Plusieurs parmi ceux qui étaient en Syrie, ou qui 
suivaient le sort de Mourad-Bey, étant instruits par leurs 
camarades, ont déserté. On présume que ce motif a contribué 
à la rentrée de Mourad*Bey dans le Saïd. 
. Une grande portion des troupes de la Haute-Egypte est 
mentée sur des dromadaires. Ce corps a été presque doublé. 

L'esprit de Tannée est excellent. Elle est animée de la plus 
vive confiance dans Taffiection de son ancien général. 

70. 

« Je suis parti d'Alexandrie le 7 frimaire. Mes instructions 
me prescrivaient d'aborder autant qu'il serait possible dans 
un des ports d'Espagne les plus voisins de la France. Mais 
quoique j'aie croisé dans le passage dangereux qui est entre 
la SArdaigne et la Barbarie , pendant deux jours , le vent de 
nord-ouest qui a fraîchi , et la présence de plusieurs briks 
Ang^is , de quelques bâtiments algériens et de deux demi- 
galères sardes nous ont forcés à longer la Sardaigne à Test. 
Nous avons échappé , en affrontant le péril des roches , à 
plusieurs bâtiments ennemis dans .les environs de cette lie. 
Nous n'avons pas pu doubler les bouches de Bonifacio, et 
nous avons été contraints de relâcher à Bastia, après vingt- 
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deux Jonrs de navigation. Lee Tents contraires nout «nt 
retenus pendant six jours à Bastia. Je suis pard ayee une 
escorte pour le golfe Saint-Florent , où j^ai attendu pendant 
trois jours mon départ. J'ai employé un jour pour m^y rendre, 
et un jour pour la traversée de Saint-Florent à Pelle-Franehe. 
Mon absence d* Alexandrie a été de trente-trois jours à 
répoque où nout avons mouillé dans le port de Ville-Franche. 

» La tartane sur laquelle jMtais embarqué était chargée de 
blessés a6n de faire valoir le cartel d'échange stipulé par le 
général Marmont, dans le cas où je serais pris.. Dans la 
crainte de cet événement le général Kléber m^a communiqué 
les principales pièces contenues dans sa dépêche , dont cette 
lettre forme en quelque sorte un extrait. 

» Conformément à mes instructions, j^ai fait ici des dé- 
marches pour obtenir, sans passer outre , dans ce port , 
quelques jours d^observation pour moi individuellement, afin 
de me rendre promptement à Paris. Les retards que j^éprouve 
dans les réponses , et la presque certitude d'être contraint à 
me rendre à Jaclen pour Tobtention de cette demande, m^ont 
décidé à vous écrire , citoyens consuls , afin d'obvier à tout 
retard qui fût préjudiciable à la chose publique. Malgré les 
suites d'une maladie douloureuse et une navigation très- 
pénible , je me rendrai en toute diligence auprès de vous à 
l'expiration du terme que l'on me fixera lorsque je serai à 
Jaclen. J'espère suivre de près ma lettre. Notre quarantaine 
est commencée , et nous avons été exempts de toute maladie 
dans la traversée. » 

Cette dépêche a été remise le 13 nivôse au commandant de 
la place de Ville-Franche avec invitation de la faire parvenir 
au général commandant le département des Alpes-Maritimes. 
J'ai écrit à celui-ci pour le prier de Tenvoyer à Paris par on 
courrier extraordinaire. 

Salut et respect. ..J..Gn<»BE». 
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Du camp de Salahiéh , 10 pluviôse afl 8. 

KLÉBÉR, GÉNÉRAL EN CHEF DE L'ARMÉE D'EGYPTE, 
AU DIRECTOIRE EXÉCUTIF DE LA RÉPUBLIQUE FRAN- 
ÇAISE. 

Je viens de signer, citoyens directeurs, le traité relatif à 
l'évacuation de l'Egypte , et je vous en envoie la copie. Celle 
qui porte la signature du grand- visir ne pourra m*étre remise 
que d'ici à quelques jours, l'échange devant avoir lieu à 
El-Arich. 

Je vous ai rendu compte par mes dépêches précédentes de 
la situation où se trouvait cette armée « lorsque je fus obligé 
d'en prendre le commandement (1). » Je vous ai informé 
aussi des négociations que le général Bonaparte a commencées 
avec le grand-visir, et que j'ai dû continuer. 

Quoiqu'à cette époque je comptasse peu sur le succès de 
ces négociations, j'espérais cependant qu'elles ralentiraient 
assez la marche et les préparatifs de guerre du visir pour vous 
donner le temps de m'envoyer des secours en hommes et en 
armes , ou du moins des ordres précis sur la conduite que 
j'avais à tenir dans les circonstances pénibles où je me trou- 
vais . Je fondais cet espoir de secours sur ce que je savais que 
les flottes française et espagnole se trouvaient réunies à 
Toulon , et n'attendaient pour en sortir qu'un vent favorable. 
Elles en sçnt sorties en efiFet , mais pour repasser le détroit 
et rentrer à Brest. Cette nouvelle affligea profondément 

(1) Le Moniteur porte : « Lorsque j'en pris le commande" 
ment, » Les mots a j'en pris » sont écrits sur l'original do la 
main du premier consul , au-dessus de la phrase de Kléber. 

96. 



310 DbGWETTT^ ttlSTORIQVÏ». 

Tannée , qui apprit en même temps nos revert en Italie , en 
AlIema^pAe, en Hollande, et jusque dans la Vendée, san» 
qu^il parût qu^on prit aucune mesure propre à arrêter le 
cours des malheurs qui menaçaient jusqu^à Teûstenee de la 
république. ' 

Cependant le visir s'avançait de Damas ; d^uu autre c6té t 
au commencement de brumaire, une flotte parut devant 
Damiette. Elle débarqua d'abord quatre mille janissaires qui 
devaient être suivis d'*un pareil nombre ; mais on ne leur en 
donna pas le temps : les premiers furent attaqués et complè- 
tement battus en moins d'une demi-heure. Le carnage fut 
affreux : on leur fît cependant plus de huit cents prisonniers. 

Cet événement ne rendit point les négociations plus faciles; 
le visir manifesta les mêmes intentions , et ne suspendit sa 
marche que pendant le temps qui lui était indispensable pour 
former ses établissements et se procurer des moyens de 
transport. Son armée était alors estimée à soixante mille 
hommes ; mais d'autres pachas le suivaient et recrutaient de 
nouvelles troupes de toutes les parties de l'Asie jusqu'au mont 
Caucase. La tête de cette armée arriva bientôt jusqu'A Jaffa. 

Le Commodore sir Sidney Smith m'écrivit vers cette époque, 
c'est-à-dire quelques jours avant le débarquement de Da- 
miette , et comme je connaissais toute l'influence qu'il avait 
sur le visir, j'ai cru devoir non-seulement lui répondre, mais 
mêitae lui proposer pour le lieu des conférences le vaisseau 
qu'il montait ; je répugnais également à recevoir en Egypte 
des plénipotentiaires anglais ou turcs, ou à envoyer les miens 
au camp de ces derniers. Ma proposition fut acceptée , et dès 
lors les négociations prirent une marche plus déterminée. 
Tout cela cependant n^arréta point l'armée ottomane que le 
grand-visir conduisit sur Gaza. 

Pendant tout ce temps la guerre continuait dans la Hante- 
Egypte , et les bcys , dispersés jusqu'alors , pensèrent à se 
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révttir à Mourad, qui, toujours poursuivi et jamais abattu, 
entraînant dans son parti les Arabes et les habitants de la 
proTÎnoe de Bénissouef , ne laissait pas que d^occuper des 
forces et de donner des inquiétudes. 

La peste nous menaçait aussi de ses ravages et nous enle- 
Tait déjà plusieurs hommes par décade à Alexandrie et dans 
d'autres places. 

Enfin le premier nÎTÔse , le général Desaix et le citoyen 
Poussielgue , que j^avais nommés plénipotentiaires , ouvrirent 
à bord du Tigre les conférences avec sir Sidney Smith à qui 
le grand'visir avait donné des pouvoirs pour traiter. Il* 
devaient tenir les parages de Damiette à Alexandrie ; mais , 
un coup de vent très-violent les ayant obligés de gagner le 
large , ils tinrent la mer pendant dix-huit jours ; au bout de 
ce temps ils descendirent au camp du visir. Ce dernier 
s'était porté sur El-Arich , et s''était emparé le 9 nivôse de 
ce fort. Il ne dut ce succès qu^à la lâcheté insigne « d^une 
garnison de près de six cents hommes » (1) qui se rendit sans 
combattre le septième jour de Tattaque. 

Cet événement était d'autant plus malheureux que le gé- 
néral Reynier était en marche pour faire lever le blocus 
avant que le gros de Farmée turque fût arrivé. 

Dès cet instant on ne pouvait plus espérer de traîner les 
négociations en longueur ; il s'agissait d'examiner mûrement 
le danger qu'il y avait de les rompre , d'écarter les motifs 
d^une vanité personnelle, et de ne point exposer tous les 
Français dont la vie m'était confiée à des suites terribles que 
plus de délais rendaient inévitables. 

Les rapports les plus récents portaient Tarmée ottomane à 



(1) Au Moniteur il y a « la lâcheté insigne de la garniiton,^ 
Sur l'original le premier consul a écrit, « la garnison tie plut 
de quatre eenie hommes.» 
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quatre-YÎngt mille hommes, et elle devait s^au^^menter encore ; 
on y comptait douze pachas, dont six da premier rang. Qua- 
rante-cinq mille hommes se trouvaient devant El-Arich, ayant 
cinquante pièces de canon et des caissons en proportion. 
Cette artillerie était traînée par des mulets. Vingt autres 
pièces étaient à Gaza avec le corps de réserve ; le reste des 
troupes se trouvait à Jaffa et dans les environs de Ram)é. Un 
cabotage actif approvisionnait le camp du visir; toutes les 
tribus d'Arabes secondaient à Tenvi cette armée et lui four* 
nissaient plus de quinze mille chameaux. On m'a assuré que 
les distributions s'y faisaient régulièrement. Toutes ces forces 
étaient dirigées par des officiers européens, et cinq à six 
mille Russes étaient attendus d'un moment à l'autre. 

A cette armée j'avais à opposer huit mille cinq cents hommes 
divisés sur les trois points de Katiéh, Salahiéh et Bclbeys. 
Cette répartition était nécessaire pour faciliter nos communi- 
cations avec le Kaire , et pour pouvoir porter promptement 
des secours à celui de ces postes qui aurait été le premier 
attaqué. En effet il est certain qu'on peut les tourner ou les 
éviter tous ; c'est ce qu'a fait récemment Elfi-Bey, qui pen- 
dant les négociations est entré avec ses mamelouks dans la 
Charkié, pour se réunir aux Arabes Billis et de là rejoindre 
Mourad dans la Haute-Egypte. Le reste de l'armée était dis- 
tribué ainsi qu'il suit : mille hommes , aux ordres du général 
Yerdier, pour former la garnison de Lesbé , lever des contri- 
butions en argent et en denrées , et tenir en obéissance le 
pays entre le canal d'Âchmoun et celui de Moës , agité sour- 
dement par le cheik Leskam. Dix-huit cents hommes étaient 
aux ordres du général Lanusse, pour fournir les garnisons 
de Rosette , Aboukir et Alexandrie , contenir le Delta et le 
Bahiré. Douze cents hommes étaient demeurés au Kaire et à 
Gizeh, et ils étaient obligés de fournir des escortes aux con- 
vois de Tarmée. Enfin deux mille cinq cents hommes se troa- 
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T^ent dÎMéminés dans la Haute-Éçypte sur ùn« ligne de plns- 
de cent cinquante lieuea ; ils avaient jonrnellenent à com- . 
battre les beys et leurs partisans : le tout forme quinze mille 
hommes. Voilà en effet ce qu^en évaluant au plus haut on 
peut compter de combattants disponibles dans Tannée. 

Malgré cette disposition de forces , j^cspérais la victoire, et 
j'aurais hasardé une bataille si j'avais eu la certitude de 
l'arrivée d'un secours avant la saison d'un débarquement; 
mais cette saison étant une fois arrivée sans que j'eusse 
obtenu de renfort , j'étais obligé de renvoyer au moins cinq 
mille hommes sur les côtes , il me restait trois mille hommes 
pour défondre un pays , ouvert de toutes parts , contre l'in- 
Tasion de trente mille cavaliers , secondés par les Arabes et 
les habitants du pays , sans places fortes , sans vivies , saps 
argent, sans vaisseaux. Je devais prévoir ce moment et me 
demander ce que je pouvais faire alors pour la conservation 
de l'armée. 11 ne restait aucun moyen de salut; l'on ne peut 
traiter que les armes à la main avec des hordes indisciplinées 
de barbares fonatiques qui méconnaissent tous les droits de 
la guerre. L'évidence de ces motifs a frappé tous les esprits; 
elle a déterminé mon opipion. J'ai donné des ordres à mes 
plénipotentiaires de ne rompre les négociations que dans le 
cas où l'on proposerait des articles qui pussent compromettre 
notre gloire ou notre sûreté : « Mais je n'ai fait cette démarche 
qu'après m'étre éclairé du conseil des officiers-généraux qui 
m'entouraient. Leur avis était unanime; l'évacuation fut 
arrêtée , et les motifs exposés dans un procè»-verbal. Je viens 
d'accomplir, citoyens directeurs, une action que la raison 
approuvera dans tous les temps , mais je n^en suis pas moins 
affligé d'avoir été contraint d'attacher mon nom à un évén»* 
ment qui ne m'appartient pas. 

» Je n'avais pas seulement à vaincre toutes les difficultés de 
ma position militaire, il fallait encore surmonter des obstacles 
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« 

adrinniétratifîi ifoi m r«éoiiv«Uieiit sans cesse. L^IflendAtion 
ay«int été trètnléfirctneate cette année , la valenr moyettna 
de» revenns se trouvait réduite d*utt tiers. De plus , si la 
perte successive des fbrces militaires m>ût obligé de retirer 
les troupes de la Haute-Egypte, cet abandon aurait occa^ 
sienne une diminntiou de revenu plus considérable encore ; 
cela seul me mettait dans ^impossibilité absolue de soutenir 
la campagne prochaine. Je donnerai plus de développement à 
ces assertions f il suffit en ce moment, pour détruire les idées 
exagérées que l'on se serait faites des revenus annuels de 
régypte , de citer ta dette de once millions qu'a laissée le 
général Bonaparte avant sou départ, quoiqu^à son arrivée en 
ce pays il ait trouvé des ressources extraordinaires qui , au- 
jourd'hui, sont épuisées entièrement (1). » 

Je termine ce rapport , citoyens directeurs, en vous obser* 
vaut que les circonstances de ma situation n'ont point 'été 
prévues dans Tinstruction que m'a laissée le général Bona- 
parte. « 11 ne me parle nullement de Tarmée du grand^visir, 
soit qu'eu effet il n'y* crût pas , ou qu'il eût d'autres motih 
pour ue m'en point informer (2). » Lorsqu'il .me promet de 
prompts secours , il fonde , ainsi que je l'avais fait , ses espé-> 
rances sur la réunion des flottes française et espagnole dans 
la Méditerranée ; on était alors loin de penser que ces flottes 
retoumeraiebt dans TOcéan, et que l'expédition d'Egypte, 
entièrement abandonnée, deviendrait un chef d'accusation 
contre ceux qui l'ont ordonnée. 

Je joins à cette lettre copie de ma correspondance , tant 

fl) Tout ce qui est entre des guillemets est omis dans le 
Moniteur, 

(2) Cette phrase n'est point imprimée dans le Mamtêur» 
Sur l'original le premier consul a écrit au-dessus de la phrase 
« soit qu'en effet il n'y crût pas » ces mots « soit qu'il l'igno- 
rât ùu qu'il n'y crût pets» » 
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atee le grand-visir, qu^avec le commodore sir Sidney Smith 
et mes plénipotentiaires , ainsi que toutes les notes oflBcielles 
remises de part et d^autre ; je joins aussi copie des rapports 
qui m*ont été faits sur la prise d^I-Arich (1), o et sur les 
différentes insurrections dont nos troupes se sont rendues 
coupables à Damiette et h Alexandrie. Vous apprécierez tous- 
mêmes Pimportance de pareils événements. Je dois cependant 
ajouter, pour rendre témoignage k la vérité , que partout où 
j*ai été présent , nos troupes m^ont manifesté une confiance 
absolue et le plus louable dévouement. Quant à celles de la 
Haute-égypte, je ne puis leur reprocher le moindre mur- 
mure. » 

Au reste, Tarmée française, pendant son séjour en Egypte, 
a gravé dans Vesprit des habitants le souvenir de ses victoires, 
celui de Téquité et de la modération avec lesquelles nous 
«Tons gouverné, le sentiment de ses forces et de la puissance 
de la nation dont elle fait partie. Le nom français sera long- 
temps respecté , non-seulement dans cette province de Vem- 
pire ottoman, mais encore dans tout TOrient. 

Je compte être rendu en France, avec Tannée, au plus tard 
à la fin de prairial. 

Salut et respect. 

KuBan. 

(1) A la suite du rapport de Kléber viennent en effet, dans 
le Moniteur du 29 germinal an 8, un rapport du capitaine 
Ferray sur la prise d'El-Arich, la convention sur Tévacuation 
de rÉgypte, et diverses autres pièces. 

Toute la suite de la phrase est omise dans le Moniieur^ 
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